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TRADU CTION
p L [B RE

117.75 JEUC’JRLJEICJE.

MLIVRE QUATRIEME.

J E parcours des lieux confacrés
aux Mufes, dont le chemin a été juf-
qu’à préfent inacceüîble , 8:: où pep

fonne n’a jamais ofé pénétrer avant

lmoi. Je me plais. d’approcher de ces
l fontaines famées , 8: de m’enivrer de
leurs eaux que les temps ont confervé
dans toute leur pureté; je me fais.un
plaifLr d’y cueillir des lieurs nouvelles
8c de m’en faire une couronne îlluf-

“ tte, dont les Mufes n’ont jamais ceint
les tempes d’aucun mortel. Premiè-
rement parce que la matiere que je

Tom: l



                                                                     

(2)
traite, eft fublime &z importante; que
j’apprends aux hommes à délivrer leur

efprit du joug 8c des fers de la reli-
gion. Secondement parce que j’écris
avec clarté fur un fujet très-obfcur,
8c que j’y-répands toutes les graccs
&la douceur de la poéiie. Ce n’en:
pas fans raifon; car de même que,
lorfqu’un jeune enfant el’c malade,
le médecin attentif à fa guérifon,
frotte de miel les bords du ivafe qui
contient le breuvage amer qu’il doit
prendre , aûn que les levres encore

“ peu exercées de l’enfant, étant attirées

par la douceur du miel, il «boive le
fuc amer de ces herbes falutaires,
&z que trompé heureufement par cet
innocent artifiœ, il recouvre ainfi la

Tante zivec la vie; de même , parce
“qu’il me femle que les matieres que
’je traite, font obfcures 8C dillîciles,
8C que je fais que le vulgaire ftupide
ne peut les écouter fans une efpcce
d’horreur, je veux, Memnius, vous
les expofer avec tout; le charme de
la plus douce éloquence. Je ne vous
,préfenterai ces matieres, qu’omées 8:

parées de toutes les graces 8c de la
douceur des Mules, afin que le charme

,wbmdA ..--- A



                                                                     

(3)
de ’mes écrits m’attache votre efprit,

que toute la nature fe découvre à
vous, 8: que vous foyez convaincu de
l’avantage qui revient de cette étude.

je vous ai entretenu ci-devant de
la nature des éléments des corps, de

V leur forme, de leur figure , de leur
Ï ï mouvement éternel dans l’efpace; je

vous ai fait voir comment tous les
êtres ont été produits par leur choc
8: leur rencontre; je vous ai auili parlé
de la nature de l’efprit, de la matiere
qui le compofe , de fou union avec
le corps 8c de la deftruâion. Il cil:
temps maintenant de vous entretenir
de ces images légcres auxquelles on
donne le nom de limulacres, 8: qui
ne font autre chofc que desmem-
branes très-déliées qui le détachent
de la furface des corps , 81; fe répan-
dent çà 8: làidans les airs: elles for-
ment ces phantômes qui fe préfentent
à notre imagination, lors même que
nous veillons, 8c jettent l’effroi 8: la
terreur dans notre cfprit; ce font elles
qui troublent la douceur de notre
ommcil, lorfque dans l’obfcurité de

la nuit nous nous repréfentons ’des
’. fpeéires etîrayants 8: les images des

Aij



                                                                     

(4)
morts. La connoiiïance de la nature
de ces fimulacres vous empêchera de
croire que des ames quittent le rivage
de l’Achéron pour venir habiter par-
mi les vivants, ou qu’il nous furvive
quelque partie de nous-mêmes, lori-
que “I’eiTence depl’ame 8: du corps eft

l entièrement détruite , car toutes les
chofes retournent néceühirement à
leurs premiers principes.

Je dis donc qu’il émane continuel-
lement de toutes les extrémités des
corps, des images légeres, des limu-
lacres; on doit “regarder ces images
comme des membranes ou écorces
très-fines qui confervent dans leur
émanationla forme 8c la reilcmblan-
ce du corps d’où elles fe s’ont déta-

chées. On peut aifément fc former
une idée de ces ümulacras, par les
émanations qui fc font (le tous les
corps: le bois répand de la fumée,lc
feu envoie de la chaleur , 8: ces éma-
nations ont même lieu dans les corps
dont les tiiTus font les plus ferrés,
comme on le remarque dans les ci-
gales, qui dans les chaleurs brûlan-.
ces de l’été, fe dépouillent de leur I 1

vieille peau sdans les jeunes veaux,



                                                                     

(5)
qui au moment de leur nailTance quît-
tent les membranes extérieures ou ils ââ

“ ont été formés, où enfin dans le fer- i
peut, qui par le mouvement des pre-
plis tortueux de fou corps , lame la
dépouille de fa robe fur les épines
que l’on voit enfuite briller fur les
bullions.

L Ces images légeres , ces ûmulaeres
doivent fe détacher non-feulement du
fonds de l’intérieur de tous les corps ,

mais aullï de tous les points de leur
fuperficie; telles l’ont les couleurs,
on le remarque fur-tout de ces toi-

:çz les peintes en or ou empourpre qui
2L 1R: tendent fur lés théatrcs, loriqu’el-
“il les voltigent entre les poutres ou elles
: [ont attachées, alors le fpeéiacle , la
5/ fcene, les images des Dieux, les vê-
:: ltemens de tous les fpeétateurs fem-
,. blent llotter comme elles, 8c recevoir
A. l’impreüîon de leurs différentes cou-

leurs : plus le palTage à la lumiere
« cit fermée, plus les objets du dedans

ont d’éclat 8a de variété de coloris.
Si ces corps par conféquent réfléchif-

,. fent la couleur de leur furface, tou-
, tes les ehofes doivent aufïi renvoyer
; des images très-déliées; car les uns

’ A iij *



                                                                     

(5)
8: les autres emanent également de
leurs fuperûcies. On ne peut donc pas
douter qu’il n’y ait des images très-dé

liées qui voltigent de toutes parts dans
les airs, 8: qui font tilTues d’un fil fi
mince, qu’il n’elî: pas polïible- de les
appercevoir féparément. Quant à 1’0-

deur, la fumée, la vapeur 8: tous les
autres corps de cette nature , ils fe ré-
pandent de tous côtés,. fans confer
ver aucun ordre , aucune liaifon , par-
ce qu’en fe détachant du fonds 8: de
l’intérieur même des corps , ils font
forcés de fe divifer, en traverfant les
ilïues obliques par où ils paient. Mais
au contraire lorique la membrane très
déliée de la furfacnltolorée des corps

[a détache, rien n peutrompre fou
affemblage , parce que n’occupant que
la furface du corps , elle doit le dé-
tacher avec une très-grande vîtelTe,
8: n’el’c arrêtée par aucun obi’tacle.

Enfin, puifquc les miroirs , les eaux,
tous les corps polis 8: luifants réflé-
chiÜent des images qui ont une ref-
fémblance parfaite aux corps d’où el-
les émanent, il faut de toute nécellîté

que les fimulacres ou images ne foient
que des furfaces très-déliées , detachées

J

I

J



                                                                     

(7) nde ces corps mêmes. En effet f1 l’on e
perfuadé qu’il il; fait des émanations de

certains corps , on ne peut douter qu’il
ne s’en faire d’autres beaucoup plus
légeres 8: plus fubtiles quinous échap-
pent ë: que nous ne pouvons appercev-
voir. La nature a donc voulu qu’ilfe
fît de tous les corps un écoulement
perpétuel de figures fuperücielles 8:
très-déliées, parfaitement femblables
aux corps dont elles émanent. Ces afin
gures ne peuvent être apperçues,loriï«
qu’elles font une à une,mais elles de-
viennent fenfibles à la vue lorfqu’ellcs
font foutenues &z fortifiées par une
cOntinuelle émanation de ligures fem-
blables , tellesique celles qui fe réflé-
chiH’ent fans cefTe de la glace des mi-
roirs ; fans cette émanation continuel-
le, i1 ne paroit pas qu’elles puiifent
Te conferver allez long-tempspour ren-
dre la reiTemblance exacte de chaque
figure.

Pour connoître combien la nature
de ces images efi: déliée, faites atten-
tion que les principes dont elles font
tîll’ues , ne peuvent pas tomber fous nos

fens -; ils font incomparablement plus
petits que les corps, qui par 1eur.peti.-

A. iv



                                                                     

(8)
telTecommencent à fe dérober à nov
[re vue; Un exemple vous le fera ai-
fément concevoirgil y a des animaux
li petits que la troifieme partie de leur
corps cit deja imperceptible , que doit-
on s’imaginer par conféquent de leurs
intei’cins , de leur cœur , de leurs yeux,
de la petiteITe extrême de leurs mem-
bres .& de leurs parties? Que peut-on
penfer des particules qui forment leur
ame & leur efprit PNe fent-on pas com-

.bien elles doivent être menues 8l dé-
liées? Tous les limulacres font une ü
petite partie des corps , que performe
ne pourroit dire quelle proportion de

ipetitefl’e il y a entre ces images 8: les
corps d’où elles émanent.

Les limulacres qui émanent des
corps ne font pas feuls de leur nature, “
il y en a encore d’autres qui fe for-
ment d’eux-mêmes dans cette partie
du ciel que nous appellons notre air;
ces’fîmulacres fluides f e transforment
fans cefle , (St prennent la refTemblan-
ce de toutes fortes de ligures; fem-
blables aux nues qui Te groflîifent 8c
troublent par leurs mouvements impé-
tueux la face riante de l’univers , quel-
quefois elles femblent former des



                                                                     

“(9)

géants d’une grandeur démefurée qui

fe foutiennent dans les airs par un vol
hardi, leurs ombres parodient s’ étendre
fort au loin , on croiroit voir des mon-
tagnes 8: des rochers entaillés les uns
furies autres, ou des animaux d’une
Êgure extraordinaire.

Apprenez maintenant quelle el’t
l’aétivité 8: la promptitude merveil-
leufe de ces ûmulacres,foit dans leur
nailTance , foit dans leur émanation,
foit lorfqu’ils fe détruifent par la ren-
contre d’un corps contraire à leur
tiilure déliée. Remarquez que les ex-
trémités de toutes les partiesiexté-
rieures d’un corps peuvent fans celle
fournir à l’écoulement des ümulacres ,

8: que lorfque ces ümulacres fe por-
tent vers des objets qui font d’une
tiïïure fine 8: déliée, ils les pénetrcnt

8: parlent au travers; mais s’ils ren-
contrent des corps durs, comme du
bois, de la pierre, ils s’y brifent
fans fe rélléchir : li vous leur oppo-
fez au contraire des corps d’une fur-
face très-lille 8: très- polie qu’ils ne
puifï’ent pénétrer , ces images fuper-

üciellcs 8: délicates y font reçues,
t renvoyées 8: réfléchies fans aucune



                                                                     

z (un) .altération. Clef: là la véritable caufe
de la réflexion des objets; car en quel-
que temps, en quelque lieu, 8c avec
quelque promptitude que vous Oppo-
frez un miroir a un corps, il s’y forme
trulli-tôt une image qui le réfléchit : il
émane donc continuellement de la fur-
face des corps des images déliées , des f1-
gures légères ; 8c comme dans un temps
très-court il fe forme mille 8: mille de
ces images , on ne peut difconvenir que
leur nailTance ne fe faffe avec une ex-

trême promptitude.Ainf1 de même que
le foleil lance dans un imitant beau-
coup de lumierc, afin que le ciel brille
fans celle de fa clarté, de même trulli la

furface des corps renvoie continuel-
lement de tous côtés une très-grande
quantité d’images : 82: cela el’c f1 vrai

que dans quelque poûtion que l’on
place un miroir, les objets y font re:
préfentés avec leurs mêmes formes 8:
leurs mêmes couleurs. Ne voit-on pas
d’ailleurs que lorfque l’air tranquille
8: ferein brille d’une lumiere pure 8z
éclatante , il le couvre quelquefois
dans un inIÎant de nuées noires 8: épauf-

fes; on diroit que les ténebres pro-
fondes font fortics tout-à-coup des



                                                                     

( I I)
abîmes immenfes où elles font ren-
fermées, pour remplir toute la voûte
des cieux. L’épaiffeur des nues qui
enveloppent alors la terre, repréfente
des fpetïtres effrayants; les mortels
font faiüs d’elii’oi par les éclairs &les

tonnerres qui éclatent de toutes parts.
Ces images cependant font une f1 pe-
tite partie de l’objet qui les forme,
qu’il n’el’t pas pollible de s’en former

une idée, ni d’en rendre raifon.
Pour connoître la vîteiïc de ces

images, la rapidité avec laquelle elles
traverfent les airs, pour fe former
une idée des efpaces immenfes
qu’elles parcourent dans un ini’tant

:de quelque côté qu’elles fe portent,
afuivant les différentes pontions des
corps dont elles émanent , il faut faire
attention en premier lieu que les corps
qui font compofés-d’éléments trèsn

déliés, très-lilles , ont un mouvement
très-rapide : telles font la lumiere,
la chaleur, qui étant formées d’une
matiere très-menue , font comme frap-
pées 8c pouillées à chaque ini’tant par

une nouvelle impullion , de forte
qu’elles parcourent fans othacle tout
l’intervalle de l’air; ca’r la lumiere



                                                                     

(la)cit incontinent fuivie d’une autre lu-
mierc , 81 les rayons du jour le fuc-
cedent fans interruption les uns aux
autres. Les images par la même rai-
fon doivent dans un inftant traverfer

un efpace immenfe, parce que l’im-
,pulûon. la plus léger-e , en agill’ant par

derriere , fuflit pour les poulier en
avant , 81; que les éléments qui les
Iconftitucnt, étant d’une nature très-
rare ,8: très-lègue , elles doivent en
fe répandant tout-à-l’entour, pénétrer

avec une extrême facilité toutes les
chofes, 8c s’inûnuer dans le vuide des

vairs.
. D’ailleurs, fi l’on ePt perfuadé de
l’extrême viteife avec laquelle la lu-
miere , la chaleur du foleil s’élancent
fur la terre 8: rempliil’cnt dans un inf-
tant le vaf’te efpace du ciel &z tout ce

. qui cit au-delïous de cette furface écla-
tante comme la mer, l’air, &c. Pe ut-on .
douter que les images qui émanent
de la furface des corps, de dont rien
ne retarde l’émanation, n’aient un

mouvement beaucoup plus rapide, 8:
ne parcourent dans un même temps,
un efpace beaucoup plus confidem-
ble que celui que parcourent la lumiere



                                                                     

(13)
&la chaleur du folei]? Pour Te convain-’

cre encore davantage de ce mouvement
rapide des images ou fimulacrcs des
corps, on peut expofer à l’air pendant
une belle nuit un vali: plein d’eau , 8c
l’on verra trulli-tôt les aîtres qui parent
la voûte des cieux s’y peindre comme
dans un miroir 31 fe réfléchir g quelle
extrême vîtciie doivent donc avoir les
images de ces aîtres pour arriver ainfi
en un ’clin d’œil de la voûtedcs cieux

à la furface de la terre?Ces corps qui
frappent l’organe de la vue 851e pore“ l
tent auxrayons vifuels émanent donc,
continuellement des objets, &t il n’y
a rien dans la nature d’où il n’écou-

1e perpétuellement des images. Les
odeurs émanent de certains corps , le
froid vient des rivieres , la chaleur t
du foleil, le flux 8c le reHux de la mer
mine infenfiblement les édilices qui
font fitués fur fes bords, des fous dit:
férents ne ceHent jamais de fe faire
entendre aux oreilles; enfin, fil’on le
promenc fur le rivage de la mer , 1’0-7
dorat en: bleiTé par une humeur âcre

u’elle renvoie continuellement de fa
urface , 8: fi l’on voit piler 8: prépa-

rer del’abfynthe, on relient fon amer-



                                                                     

(r4)
tume. Il émane par conféquent des
images continuelles des corps , lefquel-
les le répandent 8: s’élancent à chaque

imitant de tous côtés dans les airs; cet
écoulement cit continuel, il n’elî: ja--

mais fufpendu, nos feus en font fans
cefTe affectés, le fpeétacle de l’univers

cf: l’objet perpétuel de notre vue ,
l’odeur nous donne l’es parfums, 8:
les fons flattent nos oreilles.

Ces images font les caufes de nos
fenfations, une image qui fe détache
d’un corps fait imprellîon fur nos fens , «
les pénètre 8: peint dans l’intérieur du
feus l’objet même d’où elle émane,

ainfr la vue 8: le toucher ont une mê-
me caufe de fenfation , c’ei’c le tou-
cher de l’image fur l’organe de la vue
qui nous fait Voir l’objet , comme c’ef’c

l’attouchement du corps qui nous fait

juger de faiforme. *
Les yeux feuls ont la faculté de

avoir les ümulacres qui émanent des
corps 8: qui remplilTent fans celle tout
l’intervalle des airs. C’ei’t la diiféren-

te imprellion des images fur nos orga-
nes, leur mouvement plus ou moins
rapide dans les airs, qui nous fait ju-
ger de la diftance des objets, car plus



                                                                     

(15)
il y a d’air qui s’agite entre l’image 8::

nos yeux, plus l’objet d’on le fait l’é-

manation, paroit à une diftance con-
fldérable; c’eft ainû qu’on peut expli-

quer comment les images des objets
f6 peignent à une certaine diftance dans l
un miroir , comment ils peuvent fe ré-
fléchir de miroir en miroir, comment
étant dans l’obfcurité l’on voit les 0b»

jets qui font à la lumiere, &qu’on ne
peut voir à la lumiere, les objets qui
font dans l’ombre. V

La nature de ces ümulacres fert
encore à expliquer pourquoi les ob-
Jets paroifTent Jaunes aux yeux des
perfonnes attaquées de la jaunille , c’ef’t

qu’il s’exhale de leurs corps malades
des femences de la même couleur qui
s’impriment fur les ümulacres qu’ils

rencontrent, 8: ces fimulacres ainû
teints, fe portant enfuite dans leurs
yeux,doivent leur faire paroître tous

“ les objets de la même couleur.
Une tout quarrée paroît ronde dans

l’éloignement , parce ue tout an-
glelvu de loin, parOÎt ort obtus, 8:
que les funulacres qui émanent de
la tour , font émoufléspar les imn
preIIîons de l’air qu’ils rencontrent,



                                                                     

(16) .de forte que les angles de ces limu-
lacres perdent leur ligure 8: devien-
nem imperceptibles.

Il ne faut pas d’ailleurs être étonné

que nous ne puiüions appcrcevoir les
ümulacrcs des corps, quoiqu’ils nous
rendent fenübles les objets d’où ils
émanent; car de même que nous ne
fentons pas chaque particule du vent
8: du froid féparément , qu’il n’y a

que la réunion de ces particules qui
fafTe impreilîon fur notre corps; de mê«

a me il faut l’enfemble de plufleurs iîmu«

’lacres pour faire fenfation fur la vue.
Ne fenible-t-il pas auiïi que l’om-

ïbre qui fe forme fur la terre , fait
capable de mouvement; elle efc in-
féparable de mutes nos démarches,
elle imite toutes nos aétions, ü pour-

tant on peut fe perfuader que l’air
étant privé de la lumiere, puiil’e imi-

ter l’homme dans les mouvements,
le fuine 8: geüiculcr de la même

imaniere; car ce que nous pappellons
’I’Ombre, ne peut être qu’un air privé

de “lumiere : en effet de quelque côté
que nous portions nos pas, il fe for-
me une Oppoûtion entre le foleil 8:

.: laterre 5 il fe’fait par conféquent dans

“ le



                                                                     

on
le lieu où nous femmes une *privation
de lumiere , J8: la clarté ne revient
dans ce lieu que lorfque nous le quit-
tons. C’ei’t ce changement qui nOus
nerfuàde que l’ombre de notre corps
l’accompagne [enjours ,& qu’elle nous
el’cv inféparablement attachée , car de

nouveauxrayons de lumiere fc fui--
vent continuellement pour briller dans
les airs; “ils ne fe montrent qu’un
“milan: , 82: difparoicht comme de
la laine qu’on brûleroit au” feu. Aian
lar terre facilement privée de fa 111-“
miere , fe’remplit incell’amment de
nouveaux rayons qui diflîpent 8c chaf-
-fent l’épailfeur des ombres.
“ Nous ne devons pas attribuer à nos

fens le défaut de jugement de notre
efprit 5 nos fens ne peuvent connaître

’ la nature des chofes,ei1s ne font juges
que de ce qui les affecte immédiate-y-
ment. Ne femble-t-il pas que le vaiH’eau
fur lequel nous fommes foit fixe fur les
ondes , lors même qu’il vogue à’plei-
nes voiles fur la mer P? On croiroit voir
le rivage , les collines 8; les campa-
gnes s’avancer vers la poupe , lori:
Ë’u’un vent favorable éloigne le vaif-

eau de la côte :r tous les-aîtres alors

Tome Il. . . B



                                                                     

. . en . ,parement immobiles s; comme. fixes
aux voûtes brillantes du ciel, quoi-

. qu’ils foient dans un mouvement par:
petuel, qu’ils retournent conftam-
ment .auxvmêmes points du ciel où
ils ont coinmencé à paroître fur l’ho-

rizon, après avoir parcouru leurs val-
tes orbites. Le foleil &L la lune pa-
roillcnt“ également immobiles , quoi-
que. nous foyons allurés par l’expé-
rience qu’ils ont un mouvement ré,-
glé 8: continuel dans l’efpace. De mê-
me f1 l’on regarde de loin, du milieu
des mers , des montagnes élevées, on
croiroit qu’elles ne forment toutes en-
femble qu’une feule «111e, quoiqu’il

puifïe y avoir entr’elles une diftance
f1 confidérable qu’une flotte entiere
pourroit .y trouver un libre paillage.
Il, femble aux enfants, lorfqu’ils ont
celle de tourner: dans une felle, que
les murailles de la falle, les colonnes
qui la foutiennent,toutnent pareille-
ment; ils tremblent que tente la mai-
fon ne les accable de fa chûte.

Quand l’aurore commence à faire pa-
roître fes premiers rayons fur l’horizon,
& qu’infeniîblement. elle déploie fa
clarté brillante dans les airs , on croiroit

z

I

l



                                                                     

. (I9)&ans cet mitant voir le foleil s’élever du

fait: des montagnes voiûnes ; elles pa-
roilïent toutes en feu par la réflexion
des rayons étincelants de ce globe lu-
mineux ; les montagnes femblent .eloi-
gnéesi du lieu ou le falcil fe leve,
de deux mille traits d’arcs, ou tout
au moins de cinquante jets de javea
lors, quoique néanmoins ily ait entre
le foleil 8c les montagnesydes mers
immenfes; qui s’étendent fous le
Vafte efpacè de “l’air; des contrées
Conlîdérables; habitées par diflërents

peuples &*par des animaux de toutes
fortes d’efpeces. q .
ï L’eau qui féjou1jne entre les. pavés

des rues 5 quoiqd’elle n’ait pas f0 uvcnt -
lâp’rôfoiideur d’un ’ddigt5 offre à nos

tagmas un ciel autant éloigné fous la
terre que les voûtes profondes des
cieux s’éleVentàu»delTusnde nous , de

fortetque l’on croit voir le ciel; les af-
tres,’ le foleil’8t les nues briller fous“

fespiedsg ’“ “ l v ’ A ”
“Si en ttaverfant une tiviere à chéVal ,’

noués nous arrêtons au milieu 8: que
nousircgatdîons fixement“ le courant

de riv1ere ;jil.fem.ble alors quele
cheval”, quoique ’iimmobile ,“traverf’e -

Bij
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la riviere 8: qu’elle remonte avec imPé-a
tuoflté vers la fource. De quelque côté

que nous portions nos regards , tous les
objets (ixes parement être eanouve-g
ment& emportés par laforce de l’eau.

De même encore f1 nous regardons.
de loin une galerie foutenue par des
colonnes d’égale hauteur 8: par des
murs à égale diftance, il femble que
les colonnes diminuent de hauteur 8;;
Tc tellement; les murs de droite 8L de.
gauche , le plancher, leplafond , leur:
blent fe rapprocher 8; fe terminer en
pointe , comme l’extrémité d’un cône.

Les matelots en pleine mer le perfua-
dent que le ibleil le levé 8K recouche
dans J’océarï ,” parce .qu’ilslnel décou-

vrent que la mer “8: le ciel ; maisfur-
des apparences aulîi légères mécroyons

pas que les fans puillënt fc tromper.
J Ceux qui ne conuoillent, pas beau-

coup cet ruement, moyen: voir’les
uaiH’eaux (1111me anerésvau port dans

un continuel balancement. La furlacc
des eaux leur paroit couverte d”équi;
pages, brifés; une partieqdesl rames
82 du ouverhail qui fort au-def-
fus de tâ’eau, paroîtlvdroite leurs
ylems , liges autireslgarltids qui l’ont

a:
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plongées dans la .mcr paroiffentbrifc’es ,’

parce que ces dernieres parties en ré-
Héchiii’ant leurs images , femblent:
flotter à la furfacc de l’onde 8c être em-

’ I portées par le mouvement rapide des
vagues. Lorfque la nuit répand le cal-
me fur la terre, & que les vents en-
traînent dans les airs de légers nua-
ges , ne femble-t-il pas que les af-
tres brillants fuivent une direction
.Oppofée à celles qu’ils ont ordinaire- -
ment? Si v0us preû’ez dans un cer-
tain feus , un de vos yeux avec la
umain , tous les objets que vous regar-
dez avec l’autre œil pan-cillent dou-
bles; les Hambeaux reçoivent A une
double lamiere , les ameublements
de Ia’maifon font doubles , 8c toutes
les perfonnes pardill’ent avec deux vi:
fages 8: deux corps. Quand le fom-ï
meil enfin nous fait épreuver fcs dou-
ceurs“; que le corps jouit d’une par-
faire tranquillité , ne nous femble-t-il
pas f0uvent que nous fommes éveil-
lés , que nous remuons , que nous
agiffons? Nous croyons voir dans
l’obfcurité de la nuit la lumiere éclà-l

tante du foleil , nous nous perfua-
dons , quoiqùe renfermés dans une

“ B îij
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chambre, que nous voyons le ciel,
la mer , les fleuves, les montagnes;
nous croyons traverfcr à pied les
campagnes; nous nous figurons en-
tendre du bruit, quoiqu’il regne un
profond frlence 8e que toute la natu-
re foit fourde à nos difcours. Si nous
voùlionsv y. prêter attention , nous
verrions qu’il y a mille. autres chofes
femblables ,, dont les eEetsydifférents
rendent à nous, rendre fufpecï’ts les.
rapports de nos fens g, mais-c’el’r en
vain ,Ç car la plupart de. ces chofes
ne nous trompent que par le faux.
jugement qu’en porte notre efprit ,, .
qui nous fait prendre pour réelles des: l
chofes dont les feus n’ont nulle com
nOiIlance , 8: auxquelles ils n’ont au-
cune part. Si la connoill’ance du vrai
ne peut venir que des premieres fonc-
rions de nos fens,on ne peut récri»
fer leur témoignage: les fens ne font-
trils pas la caufe premiere de toutes,
les opérations de l’ame, 8: li les fen-
fations qu’ils éprouvent font failles,
toutes les opérations de l’ame ne doi-
Vent-t-elles pas l’être aulii? Les feus
font indépendants les uns des autres,
ils Ontqchacgn lequualités qui leur
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font propres : il faut donc que les
corps durs, mols, froids ou chauds
paroilTent tels au toucher. Ne pointf
s’en rapporter au témoignage de fes’
feus ,“c’efl: détruire les premieres no-

tions , 8: renverfer de fond en com-
ble les fondements fur lefquels font
appuyés notre vie 8c notre Confe’rva-
tion ; car f1 l’on ne fe fioit pas à les
feus, non-feulement toute la raifon.
s’anéantiroit ,t mais même la vie ïn’aua-

roit plus un feul moment d’exii’cen-
ce, on ne pourroit éviter l’es lieur
dangereux , éviter leschofes nuiûbles
8c rechercher celles qui font agréa-
bles. C’elî: donc en vain qu’on“ em-
ploie les arguments les plus fpécicux’“

pour combattre la puiffance certaine
des feus. Si un Architecte , trompé par
les erreurs de fou efprit, travaille dans
la coplüruétion d’un bâtiment contre
lèsrégles de’l’art , Il fon é uerre de

mal placée , Il le niveau n’e pasbien-
pris, lil’à-plbmb n’ell pas julie, tout.”
l’édifice paroit de travers , fans ordre ,
fans fymmétrie ; certaines parties font
ou trop hautes ou trap avancées , d’au--
tres tr0p balles ou trop reculées; le
bâtiment fem’ole à chaque infrant ’

B iv



                                                                     

- (24)menacer ruine. Il en eût de même
de“ la raifon , comme elle tire tou-
tes fes connoiiïances des organes des1
feus , li leurs fenfations’ne font point
réelles, Il leurs facultés font trom-
peufes, la raifon n’aura que des lu-
mieres incertaines , elle partagera leur

. erreur& leur. incertitude.
Chaque feus el’t aEeélé par les cho-

(es gp; lui font prOpres; le fon fe fait
entendre aulIi-bien que la voix, lorf-
que les petits corps dont ils font com-
poli-:75», s’infmuent dans les oreilles 8c
les pénètrent. La voix 8: les fons font.
donc d’une nature corporelle, puif-
qu’ils ont la faculté de frapper les
feus 81: de les exciter : en effet on a
fouvent mal à la gorge de trop par-
1er, la poitrine fouHi-e des cris per-
çants qu’on .a jettes , parceque les
petits corps qui font. les éléments de
la Voix, re preH’ent «defortir en foule
des poulinons , 8; bleIl“ent les palïages
étroirsîpar: ou ils paillent. La ivoix
(l’ailleurs perd, fou articulation dans
une diüance tr0p conlîdérable , les
paroles fe détruifent par la rencontre
de l’air ; » les, oreilles; palors ne reçoi-r
Vent qu’un. ,fon (OPE-.139 elles nepeue

t y

-,.M ,7---*p A
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vent difcerner le fens des paroles; tous
les principes de la voix font mêlés à:
confondus les uns dans les autres.

Une feule 8: même voix peut Te
multiplier mille & mille fois, puifque
dans une grande place un crieur public
fe’ fait fouvent entendre de tout un
peuple, 8: qu’il imprime aux oreilies
d’un chacun la forme «St le fon dii’tinât

de Tes paroles. Mais la partie de la
voix q. i ne vient pointaux oreilles,
périt inutilement en fe dîfperfant dans:
l’air; 8: la partie au contraire qui cit
reçue fur les murailles, dans le creux
des rochers, dans. les vallons, en fer
réiiéchi’ii’ant,rend fouvent les fons
parfaitement que l’onlei’c queiquefois

la dupe de ce langage tmpeur. ”
-Ces effets vous étant connus, i1

vous et”: facile de comprendre coni-
ment les rochersvrendent exaâeme’nc
les paroles que nous proférons, muid
nous cherchons au milieudes même
épaiii’es &desvvallons folîtaires , nos
compagnons qui s’yifont égarés, 8c

qUe nous les appellons par nos cris;
redoublés. J’ai même fait “l’expérience; i

qu’une feule voix  pouvoit fe-rêpéten“

jufqu’à fxx ou fept fois; âges comme

. -.v i



                                                                     

. (2.6)en le lairenvoyant de l’une àl’autre,
répetent les mèmes paroles dii’cinôte-

ment. I - .Ceux qui. habitent le voifmage de
ces lieux fontaines, ont feint qu’ils
étoient la demeure des. Faunes, des
Nymphes , des [Satyres 3L ils aliment
que le filence de la nuit cit fouvent
trouble par leursnplàilîrs 8: leurs jeux;
ils difent: qu’ils expriment fur leurs
flûtesdes tons ,hàrmonieux, 8c qu’ils
font entendre- leurs douces. querelles ,
leurs tendres plaintes; que les Villa-
geois slapperçoivent de loin lorfque
Pan fait branler la couronne de pin

i qu’il portefut fa tête cornue, 8: quand.
il parcourt de’fes levres crochues les-

l tuyauxdeufa llûte, 81: qu’il fait en-
tendre les accents de fa “mule cham-
pêtre. Enfin on fait pluûeurslcontes
de monüres 8: de prodiges de cette
cfpece , de peur que l’on ne s’imagine
que les lieux lolitaires font privés de
la,,ptéfenee des Dieux; ils entament
merveilles fur merveilles à cette’oc-
cafîon , fait qu’ils y foient’portés par

quelques raifons particulières: l’homw
me n’eft. que trop fouvent avide de
débiter des.fzrblest, 82 d’avoir des gens

crédules qui les écoutent.
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e La vile rie eau: àtteilïdfe’ düîlâ Voir!

pc’utpénétr’er , parce qùe les images

de Ià- vue fe brifent, lorfq’u’èlleànè
rencontrent pas desliü’uesvdroites, coins”

me celles du verre quirfont fatiha:
ment -c’raverféés par routes fin-té; d’i-

mages 8: que le fan peut paûër par
des routes obliques 8: Mineures;
d’ailleurs les images des objets ha:
peuvent fe porter“ qu’en ligne droite ,;
on ne peut voir Ma fois devant 8è der-.
riere foi, zfu “lieu qu’ùne même .v’bix“’

peut fa faire entendre &  fe diriger’dans.

tous les fens. “ k “. v
La langue 8: le palaisefont Ies“0rgâ-“5

nes du goût: les aliments broyée par“
la bouche , expriment un Tue“ “qùiï.
s’iùfînue dans les petites Ouvertures
obliques de la fubi’cance poreufe de
la-langue Si du palais , sa fuiv“ant e qüe

les éléments qui conipofent ce me;
font Polis ou anguleux,ils produifent l
une fenîhtioneagréable ouedéfagréable; f

Lés’mêmes“ aliments pèùvcm: amm- l

terdifïë’remment les Organcsdu goût,
ce qui“ paroit rude“8t’ amer auruns ,“
peut pin-citre doux 1,8c “rumie” aux au;
tres. Cette différence même eï’c;’qùeî-j;

queîbisi ü “c’onüdérà’olc , ’qËEFe qui

- . V3
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fert d’aliment aux uns, cit un poi-
fon monel pour les autres. La fali-
veÎ de. l’homme el’ç mox-mile pour le

ferpent : lorfqu’ il enefc atteint, , il fe,
replie avccfureùr fur;luiemême, 8c fe
donne la’mori parfiles motfures réite- .

rées. Denième lYellebqre 2, quick une
noîirritùre excellente pour les chevres
8: les cailles, el’c un ploifondangereux
pour l:homme. Pourcônnoître les cau-
fes Ide toutes ces, différences, rappel»
lez-sous. qùic les corps fait compofés
dei principes très-gainés ,k .8; “comme
tous les hiiiniaux qui .rcfpirent , nama.»-
rcnç àllîextérieur, que chaque efpece
a inie forme ,8; des panics diflërentes

/ qui, la. diilinguent 3 ils doivent être
fibrinéskljéléments vàriés 8: de figures
dilïéfentcs. Or”, comme les éléments

dont ils font, compofés diiïcrent entre
eux, il faut auiîi que les intervalles ,
lesplalliages, les pores foient diiïërents ,
dans l’union des membrés , & qu’ain-I

f1 la bouche 8: le palais, par la difpn-
lition diüïêrcnte de, leurs principes,
roientatlèâés divcrfement de la faveur
des choies“ De ces principes il en
aile plus grands 8: de plus petits;
losuns font de forme quarrée ou trian-

1
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:v gulaire , d’autres ronds ou anguleux,
L- ou de. quelque autre figure; car il doit

y. avoir-une aufiigrande diverfité en-
tre les spores 8: Ilesouverturesexté-
rieures,l,qu7i1 en a entre informe,
8: la ûgure des éléments qui la com-;
pofent , 8; partant ce .quillatte. «le.
goût de l’un , peut paroître amer à
un autre. La faveurhd’une chofe naît“
des éléments doux ,8: polis: qui v1a«
compofent, 8:» qui atïeétem légère.-

ment le palais; comme ion amertume
vient idesîélér/nents. durs, 81 anguleuxC ’

il qui agillènt avec nap de dureté, fur
tu l’organe du goût, ,, . , v 1 w
il,» Parlons .à.,prléfent1de l’imprelliou
il? des odeursnfur l’odorat. :11] faug (1773.-:
Ir bord convenir qu’il. y a nonrbre.,de..
., corpsfur la terre dloù il fe faitune.

émanation. continuelle de ditlërentes
odeurs,.. qui] fe répandent (de. toutes
parts dans îl’giir. 5 de aces . diüiérlentles.

odeurs il y en aquilant. plus.ær.oj,.
pres à, certains. animaux qu’àcldl’çgleh *

tres , à caufe de laditïérepte figure
à de leurs éléments conûituancs. CÎ’ef’ù

la raifon pourquoi leSÊableillep lône
attirées de loin par l’odeur glu miel,
les Y3UËQW.S,P3F11asPu%mÎ-PE infeëteî



                                                                     

- (3°) , ., , ,des cadavres; c’eü par? cè’tt’e même

raifon- que les ,chien’sr fuivent à- la
piüe les, animauxï qu’ilè’chàïèht &r’

que Paye , gardienne (lu-“Capitole, fent
de loià l’odeur-du corps humain. La’
nature pour confervër fautesles ef-V
pacs-d’animaux a voulu que’cha-
ctmî d’eux fût doué d’un odorat qui

lùl- fût propre àË qui-luifervit à
choifir les aliments qui lui: Convien-I
nant , 81: à rejetter ceuX’qui’lui font

nuilibles. Les odeurs né font pas une
égale impreilion , il y en a qui s’é-v

tendent plus loin les unes que les
autres , mais aucune-d’elles. ne gent
jamais s’étendreiaulîii loin que les
voix 8; les“ Tous 1;,8i mimis loin en-
coie que les imzigës &lès’limulacres

lui viennentf’rapper la vue 8: nous
gent apperçevoir les’ objets: car les
odeurs ont peu «d’aé’tivitéidàns- leur

émànaiibn’ , élleè” pétillent louvent
- peu-’à-pèul par îelbhoc’ del’àirî, avant

d’àrriverï à? l’Uèforat -’,* parée“ qu’elles

.éhlitiimçmwgveç peine de l’intérieur des

corps, &“la’lpreuve’ qué les odeurs
vieinhefit plutôtdvè l’intérieur des corps
qu; ’ÏdèfIa lifurfac“e“extéricure , c’ef’c

qù’ellëé êübp’lusl de forcé, loffqu’eI-r
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les s’exhalent de tâut ce qui ei’tbroyé, ,-

pilé ou détruit par le feu. D’ailleurs,
les éléments qui compofent les odeurs 4
font plus grands que ceux de la voix;
puifque la voix: 8c le 1bn pallientiaul
travers des murs que les odeurs ne “
peuvent pénétrer. C’el’t pourquoi i il
n’el’t pas auiîi facile des découvrir les;

lieux d’où émanent les odeurs, que
ceux’d’où Viennent les fous]; cari les
odeurs fe refroidilfent dans l’air où el-
les palïent lentement, 8: elles perdent-
la chaleur néceiï’aire pour faire impref«“-

lion fur! l’odorat, ce qui eft caufe que
les chiens fe trompent louvent , ’ êt“
qu’ils cherchent en vain les «traces des.»

animaux qu’ils ont perdus; v I v ” 2:
Ces efl’et’s différents ne le trouvent

pas feulement dans l’odeur &legoûtg .
mais il cit également certain que les
couleurs, les imagcsxdcs objets-new:
conviennent pas toutes tellementù I
nosfens, qu’il n’y en ait quelques.-2
unes qui ne ifoient plus défagréable

aux yeux que les autres. r .
Lorfque le coq par le battement de:

Tes ailes. annonce la joie qu’ilreli’ent r,
devoir difparoître les fombres Voiles?
de la nuit», 8è que l’éclat de farcin:



                                                                     

(3 a) .rappelle les mortels au travai1;1e lion ,
cet animal f1 nex- &pii terrible, ne
peut cependant lui réfrfter; il’n’ofe
foutenir. fon regard , 8c n’a d’autres
fecours dans cette occafron qu’une fui«
te très-prompte. La raifon de cet effet
étonnant “ne peut venir que parce
que dans les principes qui conftituent
le corps du “coq, il y en- a de certains
qui en pénétrant les-yeui du lion,
hiement fesr paupieres, 8! lui caufent
une douleur ü cuifante que,.quelque
courageux qu’il fait, il ne peut y
réüfcer; quoique ces mêmes principes
ne puiiTent bletîer nos yeux ni même
les affecter, foit parce qu’ils .ne peu-
vent les pénétrer, ou parce que les
ayantrpénétrés , rien ne s’oppoie à

leur libre .fortie.
’ Je vais maintenant vous parler. en
peu de mots des cauf es qui font mou-
voiries différentes facultés de l’efprit,
&- zdes chofes quilfont- l’objet de l’en-

tenddment.:Rappellez-vous quiil y a
un nombre conüdérable de ûmulacres
qui émanent des. corps 8: qui fe diiï-
perfent détoures parts : ces fîmulacres
font d’une nature fi déliée que, lori:-

qu’ils fa rencontrent, ils surliaient.

“fa-“m-
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facilement les uns avec les autres:
femblables à des toiles légeres d’arai-
gnée,- o.u à des feuilles d’or très-s
minces que leùvent paumeroit dans les
airs. La tiH’ureA de ces ümulacres étant

beaucoup plus délicate que celle des
images qui excitent la fenfation de la
vue , ils pénetrent pur les pores du
corps, exercent leur Aaétion fur la na-
ture déliée de l’efprit, .8; déterminent

ainü le fentiment. , - “ 4
.C’eü la réunion de ces ftmulacres

qui nous repréfente des Centaures,
des Scylles , des Cerberes ,t 8: les
phantômes de ceux que la mort nous
a enlevés; car on ne peut douter qu’il
n’y ait des images de toute efpeœ:
les unes Te forment- d’elles-mêmes
dans l’air, les autres. partent du fond»
ou de la fuperficie, des corps. 113’113“
fard réuniiïant pluûeurs fimulacres,
en forme; de nouveaux; d’une forme
bifarre 8:.ûnguliere. Il ei’t certain que;
les Centaures ne tirent point leur ori-«
gine d’aucun animal vivant , fpuiiï-
qu’on n’a jamais vu fur la terre au-,
cun animal decette nature 5, mais ti
par .hafardle fimulacre d’un homme.
85. d’un çheval- je rencontrent; dans
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l’air ,, ils pourront facilement s’unir
l’un-à. l’autre , à caufe de leur tif-
fure très-déliée , 8: ne formeront aînü

qu’un même lümulacre qui pourra
tenir. de la nature des: d’eux : tousnles-
autres .monftres: de ce genre n’ont
point d’autre. origine; ils font formés
par la rencontre des images les plus
légeres qui traverfent l’efpace avec la
rapiditéd’e l’éclair. .L’efprit- par con-

féquent peur être facilement ébranlé
par lat-rapidité A de leur limpre-llion, car
il cit lut-même compofé d’éléments
Il a6tifs,-ft déliés; qu’il peut être mu;
8: excitée avec une -merveilleu1’e fa-

cilité; “ ’ l l ”
JRien rie-peur mieux nous cour

Vaincre que la pcnfée CB: l’effet ne.»
ceü’aireïde’s-ümulacres“, que les objets”

mêmes qui fe préfentent à notre ef-
prit, lefqùels font parfaitement fem-i
blables à ’ce’ux qui paroill’ent aux yeux.

C’elt donat une nécellité que nous
comprenidns les chofes Comme nous
les vOyoùs; que lalvu’e de. l’efprit

fait conforme à la vue du4corps;
ainfî, comme lorfque je vois un lion,
c’el.’t parce quell’image qui! en émane,

vient frapper- maïvueg- par la même
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raifon-,.»je ne doislpoint douter que.
d’autres images femblables, émanées

du lion, ne foient la caufe qui: agit
fur mon efpritf, 8c le rend capable
de VQÎI’ aulli bien que les yeux, avec
cette différence néanmoins que l’efpritl

fe repréfcnte les objets avec plus de
vîteiï’e &z de promptitude.

C’eft par lezconcours perpétuel de.
ces ümulacres que l’efptit, conferve.
1quelquefois .fon action. , lorique. le
ommeil; sTeiî: emparé de tous les,

membres; alors les mêmes images:
que l’on appercevoit lorfque l’on étoit

4 éveillé ,. agiiïent fur lui : l’on croit,

même voir ceux dont les cendres re.
poilent dans le fein .de la terre i;, car.
leslfens; ayant fufpendu leur ailiers;
8: étant livrés au fommeil , comme“
tout le relie du corps ,r ils ne peuvent
faire connaître à l’efprit fon’illuûon,

enliai repréfentant la: vérité. des ob-
jets.;La mémoire d’ailleurs; étant aoûl.

ailbupie 8: fufpendue par l’atïtion dut
fommeil, l’efprit. abandonné feul à fes
idées, ne peut s’alTIJtef &“reconnoître

par lui-même fi celui qu?il le repré-
fente comme vivant, n’eît pas la mê-

me performe que la mort lui a ravi:
depuis long-tempsk
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è D’ailleurs le mouvement des üm-u--

lucres, celui de leurs bras, de leurs
mains, de toutes les parties de leurs
corpsqui fe repréfentent à notre ef-
prit- dans le ,fommeil ,-n’a rien d’éton-
nant, car lorfqu’un ûmulacre difparoît ,

un autre lui fuccede laullîtôt , 8c fe re-
préfente dans la même ütuation; ,fon
gefte 8: fon mouvement font feulement
différents du premier. Ce remplacement
[e fait avec une vîtefle prodigieufe,
tant les limulaeres ont une extrê-’
me mobilité , tant leur nombre e11:
immenfe’, 8: la quantité des éléments

qui les forme conûdérable dans tous
les temps. . Cette matiere e11: fufcepti-
hie de beaucoup de dillîcultés que je
vais vous éclaircir , afin de vous faire
connaître parfaitement les fecrets les
plus cachés de la nature. On demande
d’abord comment l’efprit humain peut
déterminer fa penfée fuivant fa volon-
té. Les ûmulacres font-ils dans une
perpétuelle attente pour fuivre les
mouvements de nos deürs? Se préfen-
tent-ils à notre efprit dans l’lnlînnt que

nous le voulons? Si nous voulons nous
repréfenter. la merl; la terre, le7 ciel,
les ail’emblées publiques , les’rfeiîins,



                                                                     

r

«(37)

les combats; la nature crée-t-elle dans
le moment, ou a»t-elle des imagés
toutes prêtes de ces chqfos pour. les
faire parpine à notre moindre com-
,niandernçnt-P Si nousifailbnsl fur-tout
attention que dans lelmême’ lieu , les
mêmes perionnes peinent i8: fe repré-
fentent fouvent des tchoîlesr très-dine-

 rentes. iDans le Afornmeil , nous, voyons
panicules images des objets, elles mar-
chent en cadence ,. elles remuent les
bras , les pieds avec mefure. Dira-
.t-on que. ces images font inftruitcs
dans l’art de la dame, &1 qu’elles 121-,

vent donner des fêtes pendant lanuit?
N’cî’t; il pas plus vrai de dire, que, de

même quedans toute n10fure.iènû-,
bledc temps, ily a nombre d’inüants.
infenfibles que la rail’on feule peut
comprendre ; de même auiii dans tous
les temps, dans tous les lieux, ily a ’
toujours desimagç’sttoutcs prêtesà
fournir à: la penféc,4tant..les ,ûmularæ,
crus “rom abondants 8: font doués d’u-

ne extrême mobilité.
,. “Il. faùt’ aulli confidérer que, les ima-

gesquiufc préfentent à 17efpri,t, font.
dîme . W93; infiniment Phëêddéliée;

rem“! --



                                                                     

(3 8) .  que celles qui s’offrent aux yeux : l’ef-
prit ne peut les appercevoir, s’il n’y
prête mute fou attention; ces images
s’évanouiiïent fans faire, aucune im-
preüion fur lui lorfqu’il n’el’t noim at-

itentifà les recevoit; ce n’eî’t que lorf-

qu’il en a le delîr 8c la volonté qu’il
les voit enleiTct; Cette vérité el’c con-

ürmée par les yeux qui font obligés
de réunit toutes leurs forces quand ils
veuillent voir les l corps d’une tiflure
déliée;fans cette réunion les yeux ne

pourroient même appercevoir aucun
. objet bien diüinéÏement.’-C’eû ce que

chacun peut reconnoîtrc , car lorfguc
l’cfprit cit diluait ou Occupé fortement
de quelque choie 3 les objets fenlïblcs ,
ou qui fonttprès de nolis,’paroillent
très-éloignés ou d’une m’anicrc cou-

fufe. Nous ne devons douc pas être
h étonnés querl’efprit nepuiile apperce-

voir que les images quiifont le fujet de
fou attention: ne f e’ûattè-t-ou pas d’ail«

leurs tous les jours de grandes chofcs
fur de légeres apparences? n’e-fe plon4

ge-t-on pas fans y penfer dans l’er-
reur? l’on n’eft que trop fouvent in-
génieux à ’fe tromperBz à. fe faire illu-

lion; Les funulacres “changent encore
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de forme sade figure , ceux qui d’a-
bord s’étoient prefentés à l’efprit tous

la figure d’une. femme, fe changent
auüitôt encelle d’un. homme , leur
métamorphoie cit continuelle,- mais
tous ces changements n’ont rien d’é-
tonnant, puiiqu’iis font l’ouvrage du
fommeil 8e de l’onbii.

Je voudrois maintenant vous faire
évitez l’erreur,,de ceux qui moient
gommunéme’nt que les. yeux ont été

faitspour voir les objets , que les jam-
bes ont une-mouvement facile, aiîrt
que nous, guillions aifément nous ibaif-
fer , nous relever 81 aller d’un lieu
dans unautte, que la nature nous.a
donné Ides. bras“ forts 8z robuftes, des
mainsüexibles, a-ûn de pouvoir faire
aifément toutr ce qui eîtgne’ceiihire
nom-.121 confervation de la vie. Car il
me aroît que c’ei’u: mal raifonner que

de toutenir que les choies. qui fervent
à l’homme, lui ont: été données par
la vue de l’utilitéiqu’il en av pu retirer;

aucune partie de notre corps n’a été
formée à demain , 8c pour que nous
puiiïions nous en ferv’u; mais tous les
membres ayant été-formés, le temps
a. fait naître leut.ufage..:. r I

i0



                                                                     

4 “640)
La vue n’a point-été faire avant la

formation des yeux , la. parole n’a
point précédé. lai langue; mais cet 0r-
ganeradmirable a.eté formée bien
long-tempsavant’qu?0nfûtremployer,
les oreilles ont été produites avant les
fous 8: la voix. Enfin, la formation
de tous les membres a précédé de bien
loin leur ufage’ ,80 aucun d’eux n’a

été produit en vue de leur utilité,
mais tout au” cor’in’aireî Pufage de fe

fervir de fes mainsdansxles querelles,
pour déchirer les membres, pour fouil-
ler la terre de .fang,.arpre’eédé l’inven-

tion des dards & des Heches; la natu-
re a appris aux hommesycomment il
falloit le garantir des blelTures, avant
qu’ilseui’fcnt trouvé l’art de faire des

boucliers, des cafques,’ des cuiralïes ,
ils ont eu l’habitude de repofer leurs
corps fatigués fur la terre , fur l’herbe
tendre; eu. en plein air savant qu’ils
cuillcntiimaginé des lits mols &lvo-
lupt’ueux, ils! fe: fout fervis de leurs
mains pour puifer de l’eau 8: fe dé-
faltérer ,Âlong-tcmps avant qu’ils cuf-
fent trouvé les, différentes fortes de
vafes 8: les vignùbles. On peut donc
croireifacilemenit que toutes ces-cho-

c fes
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1 l’es qui font nées de l’ufage, ont été

l trouvées parle befoin 8: la nécelîité;

i mais il n’en cf: pas de même de celles
qui cureté produites avant leur ufa-
gel, 8: dont par la fuite du temps on
a trouvé l’utilité, comme font prin-
cipalement les feus 8: les membres;
car il me paroit impoüîble “que la nas-

’ cure aitjamais pu les créer en vue de
l’utilité dont ils nous font à, préfent.

L’émanation qui fe fait des corps
.4vivants cf: la caufe de la faim 8; de
la foif; la fueur fort en abondance par

a; les pores, la plupart des animaux lori:-
3;. s qu’ils font accablés par la chaleur 8c
Ë: la lafIitude , exhalent une grande quan-

tité de corpufcules par la bouche;
cette émanation raréiie leurs corps ,

.toutenleur nature s’affaife ,- la douleur
fa fait fentir dans les membres; il faut
donc qu’ils recherchent des aliments
qui réparent leurs .-forces , fortifient
leurs membres afl’oiblis.,& qu’ilsréta-
bliITcnt l’économie 8K l’équilibre dans

toutes les parties de ln,nmchine. ’ 1
Je vais vous apprendre à préfent

comment notre volonté regle nos mou-
vanneurs, comment nous avons la li-
berté de remuèrnos membres , &rquel

Tome 11. “ C .
V
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en l’e-imdbil’eijui fait agir-tin ’poicls

61th ebrüidérable que notre COYPSSA-
lin que lehm-psile meuve, il faùt que

* des” iimvtâlac-resi 1e mêlement» à lïelpric

Br“ l’excitent«; (le-là 1e forme-là m1013.-
té; Car on He’j’p’eüït entreprendre quoi

quote-Toit, f1 ’l’cfprit n’a prévu eau.-

iparzwant ce qu’il’veut faire z or ,I il
“n’elÏ pas douteux ’qu’il feroit dans
.l’impoüibilité ïde vrien’ prévoir , f1 les

limages des Objets extérieurs n’exer-
’çoient leur aérien fur lui ; quand don-c
l’efprit e17: excité par leurJimpreliion,

l & qu’il fe détermine à fe mOuvoir, il
agit dans. le même moment fur l’ame
qui, comme je VOUS l’ai dit ci-devant ,
cli: répanchiç 8a difperfée dans toures

les parties duscorpsyLa- communicaa
tion de l’efprit avec. rame eü aifée à
concevoir, püifqu’ils font unis très-

’étroitement’l’un’ avec l’autre ; il réful-

te auHiçôt de cette im’pùliiçn un mou-

“vement-ünixrerfel dansitoûs les mem-
bres ,« de forte que toure laniaire étant
ébranlée , “s’agite “8c afe 2 remue: Alors

le corpsï’ le ’rarétîant ’, l’air qui’ CR un

des éléments dë:*l-’ame;-étant par fa

nature trèsjrhobilc, pénètre par les
pores’ dix-“corps & Aïs’infiiliue “ jufques

“A
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dans l’es plus petite-rapatries , 48: le com:
ainfi excité à la fois par l’action de l’air

81 des fimùlacres; le met en mouve--
ment; comme le vaiiïeau fur la mer-
fe meut’par l’agitation des voiles 8:
parla force du vent. Ne foyez pOintf
lui-pris que des corps il petitspuiil’entv-
ébranler & mettre en mouvement une
machine 11qu conüd’érable que le
corps, pui’fque le vent qui cil égale-

ent“ compofé d’éléments très-déliés”

81 trèsvpctits, agite fur la mer les plus.
grands vaichaux , qu’un feul Pilote;
l’uHît fOuvent pour conduire le navire
le plus conüdérable, &z qu’au moyen.’

du gouvernail,il le dirige à fa volon«.’
té, malgré la violence du vent 8: l’a-5

giration des voilesi On voit aulIi tous
les jours , qu’a l’aide des machines
les plus ümples , on peut éleva-“St?
tranfporter-les fardeaux les plus ne?

fants. i A I’ I il.a Je ’vais maintenant “vous expliquer
comment lefommeil répand la“ douce
tranquillité dans les membres , 8c bani:
nit de notre efprit le chagrin 82:”1Îin-
quiétude. Premierement les parties ex-’

comme. du corps étant environnée:
de Panda-toutes parts; ileaut né-.

1J
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cell’airement qu’elles en foient frap-
pées, 8: qu’elles reçoivent l’es impul-

üons continuelles; c’eft par cette rai-
fon qu’il n’y a aucun corps dans la

r nature qui ne foit garni 8c défendu
par une enveloppe extérieure9 comme
la peau , le cuir , la foie , la laine,
les coquilles , l’écaille, l’écorce : l’air

cependant pénetre les parties intérieu-
res, exerce fou action fur elles, lori:-
que les animaux l’attirent , ou le retî-
pirent. Ainfr le corps étant frappé de
part ë: d’autre dans tous les feus par
l’action de ce fluide, fon imprellion
pénétrant par les pores jufques à fes
premiers éléments, c’eft alors que le
fentiment s’éteint peu - à - peu dans

toute la machine; car les mouve-
ments, les ütuations principales de
l’amie 81: de l’efprit font tellement
troublées, qu’une partie de l’ame eü:

poulTée hors du corps , une autre par-
tie cit forcée de fe cacher dans les
lieux les plus profonds , 82. celle qui
relie , étant difperfée dans tous les
membres, ne peut animer les feus 8:
exciter les mouvements nécelïaires,
car la nature s’el’c emparé de tous les

pellages. Le fendaient fe retire donc
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dans les parties intérieures , puifque
les mouvements font changés : 8::
parce qu’il ne telle plus rien pour
commander aux corps , il languit; les
bras, les paupieres s’abbailfent , les
genoux plient, 8: la foiblclïe fe fait
fentir dans tous les membres.

.L’aliment en fe répandanr’dans les

veines, peut faire naître le fommeil,
de même que l’air; 8: même ü l’on
a beaucoup mangé ou fatigué ,l’alTou-

purement en fera plus profond: dans
ce cas une plus grande quantité d’é-
léments étant mife en mouvement
par l’effet de la digeltion, leur allem-
blage fe trouble, 8; l’ame par cette
raifon fouille une plus grande divi-
âon; la plus grande partie ei’c rejet-
tée au dehors, 8c celle ui relie cil:

(plus divifée 8: plus en oncée dans
l’intérieur des parties du corps.

Le fommeil nous repréfente fou-
, vent les objets auxquels on cit le plus
attaché; on croit voir en dormant les
chofes dont on s’efr occupé le plus long-

temps pendant le jour , 8c qui nous ont
affecté davantage. Les Avocats dans
leurs longes plaident des caules, ci-

“tent. les loix 8a les règlements qui
C iij
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(ont en faveur de leur partie; les Gé-
néraux rangent des armées en bataille ,
livrent des combats; les matelots Te
Aperfuadent qu’ils ont à éviter des
pécueils , ou à lutter. contre la vio-
lence, des vents. Nous-mêmes , nous
croyons philofopher 8c faire des re-

cherches pour pénétrer la nature ; nous
nous figurons mettre fur le papier
les découvertes que nous avons fai-
tes. Les études pour lefquelles on a
le plus de goût, les arts qu’on a le
“plus cultivés , toutes les choies enfin
dont on s’elt le plus occupé, fepré-

. fentent fouvent à l’efprit dans le lom-
meil. Si l’on a aHiPté plufreurs jours
de fuite à des fpeétacles qui auront

fait une vive imprellîon , les images
;de ces fêtes fe repréfenteront à l’ef-
prit pendant la nuit; 8c même, étant
éveillé, on’croira pendant quelque

.temps les lavoir, pr’éfentes devant les
(yeux g le fpeétacle, les décorations,
les danfes , le l’on mélodieux des di-
vers inf’truments., les habillements d’or

8: de pourpre, tout le théatre feront
la même imprefiion fur lesfens que
s’ils étoient préfents; tant le travail
allidu, l’étude, les exercices habituels
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font de fenfation à jcet l égard , non-
feulement; furies bonimesr, mais en-
core fur les animaux. Voyez, unjeune
8e vigolureuxiçourüer couche 8c éLen-

du fur le duvet des prairies, il femble
par fes mouvements rapides aipirer à
unenoblc victoiresil s’émeut, il s’a-
gite , il hennit , il le couvre d’écùme Si

de fucur gnon diroit .qu”il cherche à
employer-Tes forces, comme s’il avoitt
quelqu’un à vaincre. Souvent dans leur
fommeil des chiens de chaire fcmblent
vouloir partir tout-àïcoup , ils remplif-a

fent les lieux qui les environnent de
leurs cris , de leurs aboyements; ils
attirent Pair par leurs narines, com-n
me s’ils étoientfutles voies des ani-
maux qu’ilscroient chauler; quelque-
fois même étant éveillés , ils fuivent les

vaines images des cerfs; comme f1 ces
animaux prenoient la fuite devant eux ;
81 ils ne cell’ent de s’agiter, jufqu’a ce

qu’ils’aient reconnu leur erreur 8: re-
plis leur efprit; De même la race fidellc
des chiensldomeftiques fait une garde
vigilante pendant la nuit; dans leur
fommeil léger 8;; incertain , (ics ani-
maux font tOujours grecs. à fe drùfïer fur
leurs. pieds ,3Cp1nm-e s’ils. avoient pré-

’ C iv
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lents quelques loups dévorants , ou
qu’ils craigniffent la préfence de quel-
ques voleurs. Les fonges font propor-
tionnés aux principes coni’cituants’ de

chaque animal : plus les éléments qui
entrent dans leur formation font ru-
des , plus ils s’agitent , 8: plus ils
montrent un naturel farOuche. Ainfi
plulieurs oifeaux des efpeces les plus
timides croyant voir (13118161118 fon-
ges des éperviers ou des vautours af-
famés foudre fur eux , prennent la
fuite , 8:“ troublent par le bruit de leur:
ailes le ülence des bois confacrés aux

Dieu. ’ - r ALes hommes , qui par l’étendue de
leur efprît ne fe plaifent qu’à de gran-
des ent’repr’ifes , ne font rien dans leur

fommeil qui ne foit proportionné à
leurs vélites deffeins ;.ils’ triomphent
des Rois , ils les font prifonniers -; ils
donnent des combats, les uns jettent
des cris comme s’ils tétoient percés
par le fer ennemi ; les àutres fe de
fendent avec acharnement, comme fi
des lions ou des pantheres les enflent
mis en pieces. Il y en a qui dans leurs
fonges révelent les “anuites les plus
importantes ,’ fouvent vils donnent la
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I y. . (49) , ,connolll’anee des crimes qu’il leur tin-r

porte le plus de cacher ; d’autres
croient palier du fommeil dans les
bras de la mort, l’épouvante les faiftt
comme s’ils étoient précipités de la
montagne la plus élevée dans l’abîme

île plus profond; cette effrayante pen-
fée dilIipe leur fommeil, ils croient
avoir perdu leur raifon , 8: il faut toute
leur réüexion pour revenir de leurtrou-
ble 8: de leur agitation. Celui qui cil:
altéré, croit être auprès d’une riviera,

d’un ruilïeau ou fur le bord d’une
agréable fontaine; il [emble n’y être
occupé qu’à étancher la foif quile
tourmente. Un jeune enfant alloupi
par un fommeil profond 8: prcllé par
le befoin, croit lever fes vêtements
& fe mettre à l’on aile auprès de quel-
que vafe 5 tandis qu’il mouille en effet:
l’es draps .81: les couvertures magniû- ’
ques de fou lit, tiil’ues à Babylone
ou à Memphis;

Mais lorfqu’on ef’c parvenu. à la

lieur brillante de la jeuneiTe , 101T-
qu’un tempérament prématuré wom-

mence à fe faire» fentir; alors des:
images d’une forme agréable 8: ferlai-r
Tante de préfentenc de toutes parts à

C v
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lfimaginatîon. Ces images agiü’ent fur

les parties qui contiennent une matie-
re furabonçiante, elles pénetrent juf-
ques aux fources du plaifir; elles con-
traignent la .matiere contenue dans
les réfervoirs de fe répandre avec
abondance au dehors ,51: cet inûant
de ’jouiiTance mouille fouvent. le lit 82:
les vêtements : cet effet a lieu; fur-tout
dans l’âge de l’adolefcence, lorfque le

corps commence à, acquérir de la vi-
gueur. Le changement des caufes pro-
duit des effets différents. La force du
tempérament excite 8; met en mou-
vement cette matiere de la reproduc-
tion,pqui étant forcée ide quitter les
lieux qui lui font propres, fe rend de
tous les endroits du corps dans les ré-
Ërvoirs qui luivfont deftinés; delà
elle“ fe communique aux parties que
la naturea deiîziné à la génération.

.Ces parties excitées par cette matiere
furabondante font naître le d’efir de

.la ,jouiITance;, l’efprit recherche; avec

.1 empreifement l’objet qui .a, fait naître

,falilamme brûlantegcar celui qui cit
atteint des traits . de l’amour , foit
que fon cœur fe foit- lamé prendre

.aux charmes de la beauté, ou qu’il
l

l.’- «un. ...-“ .
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ait été entraîné parles catelles flat“-

œufcs’de quelque jeune femme , tour-
ne auditât toutes les pennées vers l’ob-

jet de fcs feux, il n’a. point d’autre
but, d’autre deûr; il veut s’unir à
celle qui ef’t la cauiè de fon martyre,
il yo’udroiç lui communiquer les tranf-
ports de fa paillon dévorante, car la l
vivacité defes dents lui préfagc les
plusgrands plaiürs. Telle e13: la caufc
phylîquede cette paŒon, à laquelle n
on a donné le nom d’amour; pallion
charmante, pleine de douceurs 8c de
charmes , mais qui, n’en que trop
louvent l’uivic de chagrins 8c d’amer--
Lume; en cul-:1: , il lTobjcr que-l’on ai-
me éfc abfent,-fon image ei’cïtoujoursv
inréfcnrc à l’cfprit -, &ion nom chéri

lofait fans celle entendre aux oreilles:
, ’ Il faut fuir ces dangereufcs images .,

il faut s’éloignerde. tourée qui peut.
fervirîà entretenir. cette paillon funeîï
te 1:“.lar .coni’cance cf: ridicule, quand

elle cil accompagnée de foucis [Sc de:
chagrins; car les playcs fac-l’amour
deviennent plus vives de jour en jour;r I’
lesmaux qu’il faitnaîrre’ devienncnç.

à la en“. incurables ; les excès ide; cette
pallium, il onh’y apporte râle-de; de

v1.
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bonne heure , augmentent fans celle;
ils multiplient les inquiétudes de l’ef-
prit à: les tourments du cœur, f1 on
ne fait les eîTorts pour. ail-téterres proà
grès par. de nouvelles blelfures , 81 en
portant for. efprit fur d’autres objets.
L’incomiance cit le feul temede qui
PlîlllC alors. nous guérir , la paillon
s’ali’oxblit enlie partageant. a -

On ne goûte pas moins les plaifu-s
ù de l’amour, parce qu’on ne partage

pas fcs fureurs; au contraire l’amant
tranquille a une jouilïance pure 81 par-

laite fans aucune peine, il ne fe lailïe
point prendre dans les filets de l’a-
mour; ou au moins il ne s’y engage
qu’avec la liberté de pouvoit en fouir
quand illui plaît : l’amant trop empref-

le au contraire cil: incertain, embat-
tallé à l’inltant même de la jomlïance, .

ilne fait s’il. doit. faire ufage de Tee
mains ou de’ fesryeux; il prelïeïi for-.
tentent l’objet de-lîes tranfports,qu’il

ne peut s’empêcher de lui caufer de
la douleur, il imprime fur les levres

. de fou amante les marques de la vive
pallion, on diroit que dans cet milan:
une caufe fecretc agit en luis: le
porte à fe venger fur l’objet ide fan
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amour des feux brûlants qui le dé-
vorent. Le plailir fufpend pour quel-
que tcmps les peines amiantes, la vo-
lupté prête des charmes à la. vivacité
de les emportements , on fc datte ton-5
jours que ce qui a fait naître l’ardeur
des.deürs, fera capable de reteindrez“

mais en vain, la nature montre tous
les jours par une t’rii’ce expérience que

la paiiion de l’amour ei’t infatiable ,8:

que la jouiifance des plaiiîrs ne fait
qu’augmenter l’ardeur des deiirs. v

Les aliments en fe répandant dans
les membres le üxent à de certaines
parties , 8re appaifent la faim 8: la foif;

- mais dans l’objet le plus aimable rien
ne nous repaît que de vaines images
que le vent dillipe dans les airs , 8::
dont la jouiiTance imaginaire ne, peut
allouvir les pallions, 8: de même que

. dans la,douceur du’fommcil, celui
qui fe leur altéré cherche en vain de
quoi éteindre l’ardeur qui le. tour-,
mente, foit’auprès d’une riviere ou de.
quelque ruilieau , car il ne fe. repréfen-
te à fou imagination que des images
de les delirs qui ne peuvent appaifer
fa foif; ainlidans l’amour Vénus fe:
joue des amants par des plumâmes
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vains 8: trompeurs, elle préfente à des
maux réels une guérifOn imaginaire;
infatiables dans leurs defrrs, ils ne
peuvent fefatisfaire ni par la vue , ni
par la jouill’ance devl’objet qui les en-
llamme , rien n’eit Capable de üxer

leur incertitude. V v siz Eniin , lorfqu’un jeune. . amant a
atteint la fleur de fouage, que fou
corps a-pris tOut fonacœoiiler’nent ,
que les membres ont acquis latvigueur
nécelïaire ,“que les émotions qu’il ref-

fent font unipréfage des plaifrrs qu’il
attend , fous les tendres aufpices de
la déelIe des amours; illfe joint alors
à l’objet de fes dans; il le ferre avi-
dement dans fes bras, il le couvre de
l’es plus tendres baifers , fes levres pref-
fees amoureufement contre les I lien-
nes,“ s’uniiïent 8c femblent fe confon-

dre , ils s’infpirent une ardeur mu-
tuelle, mais en vain;car la troip’gran-
de vivacité de leurs feux citrin obf-
tacle à leur jouill’ance, quelques ef-
forts qu’ils (fuirent ,- quelques . ferrés
que foient les liens de leur amour, ils
ne peuvent “venir à bouc de: Afatisfaire
leur-s defirs, leur trop vive ardeur ne
fert qu’à les alibiblir , 8c leurs m’em-.

--A .-



                                                                     

(55)
bres lafl’és femblent fe diHbudre par a
la force de la volupté; mais lori’qu’en-

lin la nature 8: l’amour font de con-
cert , que la paüîon cf: fatisfaite , l’im-
pétuoüté de leur ardeurs efc fufpendue

pour quelque temps: mais bientôt les
mêmes delirs fe renouvellent», les mê-
mes feux renaiffent ,. on. recherche
de nouveau avec cmprell’ement l’ob-

. jet defa Hamme, aucun remede ne
tempere la violence de cette paillon.
Tant il cit vrai ue l’a itation et é-q g P Ptue-11e des amants part des quelque cau-

fe fecrette. - I .Le corps ,8: l’efprit.s7alïoib1iflent. par 4

les excès ou cette paillon entraîne;
mais ce qu’ily a de plus funci’te, (fait

que l’on palle les plus beaux jours
dans une dépendance tyrannique,ron
diîlipe fon bien , on et”: aillégé de créan-

ciers, on s’acquitte avec-négligence
de l’es emplois, ;on perd fa gloire 8c fa
réputation, on imagine toutpour flatta
ter cette paillon qui-nous obfede, les
parfums l’ont-mis en ufage , on prend
la chaulïurceffcminée des’Syconicns,
on orne fes doigts d’éméraudes, ’“ bril-

lantes. enchaiïées dans devl’oryon fe
’ pane d’imbixslesr plus mols (Sale-8.131143



                                                                     

. (56)“ efféminés , enfin les biens que les pares

ont acquis par des voies légitimes 8:
avec beaucoup de peine , fe méta-
morphoiënt en rubans , en bijoux,“en
»robes”précieufes fabriquées à Scio 8:

à Malthe , 8: ce qui ne devroit être em-
ployé qu’à un ufage modéré 8c à l’en-

tretien , fe confume en jeux , en mu-
fique , en fci’tins , en guirlandes 8: en
luxe de toute efpece. Mais c’ef’c bien
inutilement qu’on cherche à natter
cette pailion , fan caraétcre ei’c de n’ê»

ne jamais fatisfaite, l’inquiétude 8c
les regrets s’élevent du fein des plai-
lîrs, 8z: empêchent qu’on ne jouiHe
parfaitement, Toit que l’efprit recon-
noill’e l’on erreur par les reproches de
la confcience, fois parce qu’on rougit
de palier ainfi fa vie dans une hon-
teufe oiiiveté , ou bien , foit parce que
l’objet qu’on aime aura lailTé échap-

per quelques paroles qu’on aura in-
terprété à fun défavantage-, foit enlin
parce qu’il aura marqué tr0p d’égards

pour quelqu’autre , 8: qu’on aura cru
voir fur fou vifagc le bonheur de fou
rival.

Or, “il dans une paüiôn heureufe 8:

fatisfaite, il fe rencontre tant de cha-

,.. -- “.4
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gins, jugez quels doivent être les
maux qui accompagnent un amour
malheureux 82: rebuté z envifagez les
peines d’une flamme fans fuccès , 8:
vousferez convaincu qu’un amant ei’t
déchiré par mille inquiétudes. Il cit
donc toujours plus fût de fe délier des
traits de l’amour ., 8c de prendre gar-
de à ne point. tomber dans fes lilets , -
car il n’ei’t pas. û diiiicile d’éviter d’y

être pris, que d’en fortir quand une
fois on y eü embarraifé. Si cependant
vous. n’avez pu . vous en défendre ,
vous avez encore quelque efpérance
de brifer vos fers, hormis que vous
ne vous oppoiiez vous-même au re-
couvrement de votre liberté, 8: que
vous ne vous plailiez à diilimuler tous
les défauts de l’efprit 8: du corps de
celle que vous aimez , 8: que vous
deiîrez de poiïéder. C’eii: ce que font

d’ordinaire la plupart des amants que
l’amour aveugle,“ leur paliion déguife
les difformités des perfonnes qu’ils ai;-

. ment, louvent même ils leur attri-
buent des avantages qu’elles n’ont
pas, Cette dangereufe illuiion fait
qu’on adore quelquefois des perlon-
nes laides & méchantes, 8C qu’on les
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élève au faîte de l’honneur. L’amour

n’ef: que trop ingénieux à faire leur
éloge. La noire, lfelon deux, n’ei’c qu’ua

ne belle brune; la .mal-pmp’te .& “la
falen’a que l’air négligé; la louche

reilemble à Pallas; la maigre 8: la dé-
charnée n’en a que plus delforce 8:
de légèreté; la naine n’efl: que petite,

elle pétille deigrace 8: d’efprit; celle
qui cil d’une limure démefurée, n’en

a que l’ainplusxnoble 8:. plus majef-
tueux; ils difent de la begue qu’elle
ne veut pas fe donner la peine de par-
ler; de la muette,.que fa modei’cie
cit la caufe de fa retçnue;*celle qui
cil ardente, babillarde”, médifante ,
paire (pour un efprit vif, gai, ibrile
12mn; celle qui e13: prefque muette de
la. toux-9 fouille qu’on l’appelle une
beauté languiiTante ; enfin celle qui
cf: furchargc’e de graille 8: d’embou-
point, palle pour. la divine Cérès, f1

( chérie “de “Bacchus: la camarde ef’c de

la race des demi-Dieux; des ’Sylenes;
des Satyres, 8: celle enlin qui ales
levres groH’eSjüz un peu avancées; e’f’c

le charme d’un doux. baifer.’0n*ne
tariroit; jamais, fur toutes les folies de
bette’naçure; mais quand il feroit vrai
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que votre amante eût des beautés qui
la fiiTent admirer 8: qu’elle pût être
mife en comparaifon, je le fuppofe,
avec Vénus; elÏ-ce uniouvrage uni-
que? Avant que vous la connulliez ,
n’aviez-vous jamais goûté de plaiürs

dans la vie g ne profane-belle pas fou
mérite, en employant ainü que les
plus viles courtifanes toutes fortes
d’artiüces pour chercher à plaire? Si
vous pouviez la voir à fa toilette ; vous
la verriez faire ufage de fard , de par-
fum 8: d’odeurs de toute efpece; il

L. exhale quelquefois de tout fou corps
une odeur û forte que les femmes
même qui l’aident à a toilette, font

obligées de fç détourner pour fe bou-

cher le nez , tandis que le pauvre
camant qui languit 81: foupire au de-
hors, couvre fa porto de lieurs 8c de
bouquets; il y brûleles parfums les
plus-délicieux, 8c le malheureux fem-
ble bomeri’a félicité à baife-r le feuil

de la porte de fa flore maîtreflc. Si
lorfqu’on lui permet d’entrer dans fa
chambre , il reconnoît tout. l’art de
fa parure, c’eiî: alors qu’il doit cher-

cher une honnête excufe pour fe re-
tirer, après lui avoir témoigné les



                                                                     

V (60)plaintes que fou amour avojt’étouf-
fées; 8: il doit s’agcufer d’une ex-
trême folie d’avoir prefque placé au

rang des Dieux une créature il peu
digne de fon cœur 8: de fa tendreiie.
Aqui, lorfqu’une femme veut retenir
un amant auprès d’elle 8: le conferver
long-temps , il n’y a point d’art 8:
d’induiizrie qu’elle n’emploie pour ca-

cher tout ce qu’elle fait en fecret,
mais c’eii bien inutilement g car il
vous ne pouvez découvrir tous fes
artiûces par la vue du corps , vous
le pourrez au moins toujours par la
vue de l’efprit : 8c même“ f1 la perfonne

que vous aimez, a l’efprit bien fait,
f1 elle ne manque pas de mérite , elle
vous permettra de“ connoitre le détail
de toutes l’es aéiions, perfuadée que

“vous excuferez facilement quelques-
uns de fes défauts.

’ Mais s’il y a des tendreiles dégui-

fées, il y en a de ünceres. Quelque-
fois une jeune beauté s’abandonne à
l’ardeur de fes feux, elle reçoit dans ’

fes bras fon tendre amant , elle le
ferre fur fou fein , elle le baife amou-
reufement en preilimt feslevres contre
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les liennes; les deux amants felivrent
aux plus délicieufes catelles de l’a-
mour, 8c s’empreITent à fatisfaire leurs
delirs: c’ePc cet empreffemenr qui por-
te les femelles des oifeaux , celles de
tous les animaux fauvages 8: domefrin
ques à fe rendre aux deûrs des mâles
de, leur efpece ; une ardeur mutuelle
les y invite, 8c la nature feconde leur
doux penchant.

Mais il arrive fouvent ne le plaie
tir qu’on a partagé , e11: uivi d’une

douleur mutuelle. On voit les chiens
dans les carrefours faire tous leurs ef-
forts pour fe féparer , 8: n’en pouvoir

venir à bout , tant les liens de leur
amour ont de force 8c d’union: c’efc
l’effet du. plaifir réciproque auquel ils
fe font abandonnés , 8: qui ayant trom-
pé leur ardeur , les tient unis plus
qu’ils ne le deüreroient. ” ’

Si lors de l’union de l’homme 8c
de la femme, la matiere que fournie
le premier efc la plus abondante; les
enfants qui en font produits, redem-
bleront davantage au pere qu’à la
merc; mais f1 au contraire la maciere
fournie par la. femme dt la plus abon-



                                                                     

. (62)dame , fi la qualité de fa liqueur fé-
minale domine , ils reiiembleront plus
à la mere qu’au pere. Mais il l’en-
fant tient de la reilemblance de l’un
82: de l’antre, c’elÏl qu’alors le mê-

lange des deux liqueurs ’.féminales fe
fera fait dans une pr0portion égale,
& qùe dans l’acte de la génération,

il y apura eu de part 8z diantre une
tendrefle égale 8; réciproque. Les en-
fants peuvent encore relTembler à leurs
aïeux, à“leurs ancêtres , parce que
leurs pere se mère peuvent contenir
dans les principes. de leur allemblagc,
nombre d’éléments udifpofés de la mê-

me ma’niere qu’ils l’etoient chez ceux

de qui ils ont reçu le jour: de forte
que“ ces éléments ou principes conf-

tituants peuvent fe tranfmettre de pere i
en fils. Ainfi la nature par des moyens-
dili’érents produitqdes formes 8: des
figuresvdiférentes“, 8: nous donne quel-
quefois les traits , les gei’tes, la voix
8; “les cheveux de ceux de qui nous
delce’ndons; car les. principes qui for-
nientlpceschofes, ne fout pas moins
conlîzants & déterminés que ceux qui

fervent la formation du corps 8:
de toutesifes parties. La matierc de

-4“
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. (en) iladèprodùélibn cit commune àtous
les individus dans Chaque efpece: l’en--
fantrqui vient’au monde:9 cit formé
de la idoqblçiliqucur féminale. des pe-
rces: Iniereymais Jil reflemblc damné?
gageât celui desdeuX’qui en a fourni
le plus abondamment, fdit qu’il fait

tille ou garçon. a .Bien des peribnnes s’imaginent que
la“ Réi’ilité eit’un effet de ilmpuiil’ance

des Dieux, elles fe periuadentzqu’ils
empêchent qu’elles n’aient des enfants

qui les appellent dtrdbux nom de’pcç
re. Dans cette inquiétude, g ils “roui
giflent les,aute1s du fang des Viëtimes ,’
ils les chargent de préientsfpar l’efpé»
rance de fe voir un. jour .i’enaîtire- dans
une nombreufer poitéritéi; mais-e’eii:

en vain qu’ils .fe plaignent. du defcin
8c qu’ils: importunent les Dieux A; la
itéri’lité’ n’eiÏ qu’un : aïet naturel ,-

quiï ne provient que d9un.:vi’ce dans
les“ organes ou; dans la mat-icite de: la
génération; car il cette. matierevci’c ou
trop épaiileï, ou tÎr0puiiuide ,’:ou trop

déliée , elle ne peut produire fan. et;
fat :Ë une matierc’ïtrr0p déliée ne, peut

f’e fixer dans les lieux qui luirfont
deiïinés; à ipeinei y cit-elle - lancée,

t
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. ’(64)qu’elle s’écoule 8: le répand au de-

hors ; celle qui eiî trop épaille, au
contraire, ne peut pas s’élancer auŒ
avant qu’il le faudroit , foit qu’elle ne

paille ateeindre les lieux qui lui font
dei’tinés, foit qu’y étant parvenue,
elle ne puiH’e s’unir avec la liqueur
féminale de la femme, car la géné-
ration ne Te fait pas fans un certain
rapport,.une certaine harmonie entre

p ceuxqui goûtent les plaifirs de l’a-
mour. Certainshommes conviennent
mieux à certaines femmes , on a vu

h des femmes ftériles avec leur premier -
mari, ne l’être pas avec un fecond ,
8: fe dédommager par une nombreu-
fe poitérité des inquiétudes qu’elles
avoient eu d’abord: on a vu auüî des

.hommœl qui ,v n’ayant pu avoir des
enfants avec leurs premieres femmes,
en ont enfuite trouvé de plus conve-
nables à leur tempérament, qui leur
ont donné des enfants pour le foutien

de leur vieilleiTe. .
Il importe donc beaucoup pour la

génération que les tempéraments fe
conviennent , afin que dans le mêlan-
ge qui fe fait des liqueurs féminar
les; celle qui cit plus fluide, puine

i s’unir

qum

u..- ...n



                                                                     

66’s) ,s’unir avec celle qui l’ail: moins. Il
“faut encore obferver de faire un bon
choix des aliments ; car certaines nour- i
ritures contribuent beaucoup à la per-
fection du principe de la reproduëtion,
r8: d’autres l’affbiblill’ent 8: le corrom-

pent. L’art contribue encore beaucoup
dans les plaints de l’amour à fa-
ciliter la conception I: il eft certain
que les femmes conçoivent beaucoup
plus facilement , lorfqu’elles prennent
l’attitude des animaux, parce que dans a
cette poütion les lieux propres à la
reproduction , peuvent recevoir avec
beaucoup plus de facilité la liqueur

’féminale. Les mouvements lafcifs 8c
relTéminésTont inutiles à l’aâe de la
génération g rien même n’y nuit de
vantage , que lorfqu’une femme exci-

tée par l’ardeur-impatiente de fes “delirs ,

s’abandonne à trop de volupté3alors
elle rend inutiles les efforts de’fon
mari, elle l’arrête dans le moment où
il veut feéonder la nature, elle em-
pêche le but de l’union des deux 1i-
qucurs féminales. C’cl’t par cette rai-

fon que les courtifanncs mettent en
ùfage les mouvements les plus lafcifs,

’ afin d’éviter de. devenir grolles 8C de

Tome II. D
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donner plus de plaifir à leurs amants;
mais une femme fage 8c raifonnable
ne connoît point ces miînements de

* la volupté. A.
Ce n’eû: point par la volonté des

Dieux ni- de la mere des amours,
qu’une femme laide ou dillbrme par-
vient quelquefois à fe faire aimer;
mais f1 elle a des manieres douces 8c
prévenantes , des graces naturelles ,
une parure ümple sa élégante, un ef-
prit aimable, elle peut aifément déci-
der un homme à pailler fes jours avec
elle. La perféve’rance n’efc jamais fans

fuccès; quelque foibles que foient
les premiers coups , s’ils font.conti-
nuellement répétés , ils feront effet à

la longue : ne voyons-nous pas que
l’eau qui tombe goutte à goutte fur
un rocher, le cave infenüblcment 8c
le détruit à la fin.

Fin du quatrieme Livre.



                                                                     

mwmwwwm-
%æ%ædwæmæ&%æ%ww%&%

-. JVU’VÏa. UîL-Tv-L

rTRADUÇTION,
* l LIBRE

.DÆ.ïUCRÆCE
un... w h--wm wu-4

LIVRE CINQUIEME.

O U trouverai-je des expreiîions
gui répondent à la beauté de ces fu- -
blimes découvertes P Fourmi-je me
fîatter d’écrire d’une maniere conve-

nable à la grandeur de ce fujet, 8: de
trouver des éloges dignes de ce fa-
meux fage qui nous a communiqué
fus favantes 81: laborieufes fpécula-
çioris? Son éloge, f1 je ne me trompe ,v
me paroit autdefï’us de tout être mor-
tel, car s’il faut dire ce que je penfe
8: ce qu’exige la vérité, je ne balance I

point à croire que ce grand hOmme
fut un Dieu. Oui fans doute , Mem-

.. I . . Dij
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nius, ce fut un Dieu que celui qui
nous enfeigna le premier ’le chemin
de la-fageffe , qui nous donna ces ex-
cellents“ préceptes auxquels “lessehom-r-

mes ont depuis donné le nom de Phi-
lofoPhie , 8c quitfaifantæeffer le trou-
ble 8c les inquiétudes d’une vie mal-
heureufe apprête aux mortels à vivre
heureux 8c tranquilles. .
i “Comparez les découvertes des pre-
miers bienfaiteurs de l’humanité à
celles de ce Sage 8: fans balancer vous
conviendrez que fi l’on eütredevable
à Cérès de la découverte des m’oiiTons;

à Bacchus , de celle des vignobles;
ces découvertes ne Tant pas abfolu-
ment néceflaires à la vie , puifqu’on
prétend-qu”il y a encore aujourd’hui

des-nations qui n’en font aucun ufa- .
ge , mais nulïhornme ne peut être heu-
reux fans le parfait contentement de
I’efprit,“ fans être dégagé de mille

craintes chimériques 8: ridicules , 8:
ce grand homme mérite d’autant plus
d’être regardé comme unDieu, qu’en

nous cnfeignant la fach’e , il nous a
indiqué le premier la route des vrais
plaiürs , 8: nous a ainü enfeigné les
moyens d’une viedouce i8: paifible.
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On le tromperoit beaucoupü l’on

préféroit. les travaux. d’Hercule à ces

fublimes découvertes ;. qu’ait-ions,-
nous à craindre aujourd’hui de l’hors»

rible fanglier ,firedo me autrefois; dans
les montagnes de l’Arcadie,.du lion
terrible de Némée, du fameux tau,-
reau de Crete , de l’Hydre à tête re-
maillante armée d’horribles ferpents;
du monllre G’eryon, redoutable par
la férue de. fes trois corps; des chea-
vaux. de Diomede dont les, narines
enflammées répandoient la terreur

dans le, voifmage du mont Ifmare 81:
dans. le pays des Bilioniens; qui crain-
droit aujourd’hui les;oifeaux funaires
de l’Arcadie ,- autrefois la frayeur des
marais Stymphalidesk; le lier ferpent,
gardienrdes Hefpérides qui des mûtes
replis de Ton corps s’entortilloit au

. pied de l’arbre précieux qui porr-
toitr les pommes d’or? feroitrce- les
bords de la. mer Atlantique 9,ou l’Oï-
céan,qui feroient à redouter, ces-mers
qu’aucun de nos concitoyens n’ont

. jamais traverfé , 8: dont même aucun
barbare n’ofe approcher P

Suppofé que tous, les mordîtes de
cette, nature dom Hercule a purgé la

D ü)
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terre dans les üecles palies, n’eull’ent
“point été exterminés ,’ qu’auroient-ils

de redoutable pour nous-aujourd’hui?
Les bois, les forêts , les montagnes
ne font-ils pas encôre’peuplés en gran-
de partie d’animaux féroces 8: nuiü-F
bles , 8: n’elt-il pas toujours aifé d’é-

chapper à leur fureur? Mais fi l’efprit
n’el’c abfolument dégagé de préjugés ,

“on ne peut être hem-cuit; quels com-
bats alors n’éprouve-bon pas dans fou
ame“? A’combien de vives allarmes
’n’cü-on pas expofé ? Que de crain-

tes ridicules afliegent l’efprit ? Quels
maux ne caufent pas l’orgueil, la va-
nité , la colere,l’intempérance 8c tou-
ntes les autres pallions î Celui donc qui.
apprit le premier aux hommesl’art
heureux de dompter ces paflions fu-
nel’ces, de les déraciner de leur cœur,

non par la force, mais par la fageffe
de les confeils, cf: ü fupérieur à tous
les autres hommes qu’il mérite ailu-
rémenv d’être mis au nombre des
Dieux. Notre reconnoiil’ance doit lui
dreH’er des temples 8: des autels avec
d’autant plus de juüiceique même il
a toujours parlé des Dieux avec beau-
coup de refpeét 8c de vénération , St



                                                                     

.l (7’!) ,qu’il cit le premier qui nous ait fait
connoitre la nature; qui nous ait dé-
veloppé fes myfteres 8c les opérations
les plus cachées.

Puifque j’ai commencé cet ouvrage
fur les traces de cet homme immor-è
tel, je vais continuer à développer fa
doétrine; je ferai voir comment toue
tes les choies font forties du” fein de
la nature, quel el’t le temps deüiné
à leur confervation , comment elles
ne peuvent enfreindre les loix éter-
nelles 8c immuables de leur durée.

Pour continuer de traiter cette man
tiere avec ordre , il faut vous faire
voir d’abord que ce monde n’el’c point

éternel, qu’il a été produit, que fa
del’truétion cit inévitable; que c’el’c

le concours des éléments de la’matiere

qui a formé la terre. la mer,’ le ciel,
le foleil 8: tous les aîtres. Je ferai voir
enfuite comment tout ce qui vit, relï-
pire ou végete, cit forti du fein de
la terre; comment-elle s’el’c peuplée
d’une multitude d’efpeces d’animaux

qui n’y étoient pas auparavant; par
quel moyen la fociété s’eft formée,
les différentes langues le font établies.
Je vous apprendrai comment la crainte

D iv



                                                                     

. c à)des Dieux s’eû emparé de l’efprit des

mortels, comment ils ont toujours re-
ligieufement confervé la Tainteté de
leurs temples, les bois , les lacs , les:
autelsqu’ils leur ont. confacrés, auüî-

bien que leurs fimulacres.
Je vous expliquerai auüi la caufe

du mouvement réglé du foleil 8: de
la lune , comment- la nature cm»
ploie fa puiflîance pour diriger leurs-
cours. Ne vous imaginez pas , mon
cher Memnius, que ces aîtres qui.
parcourent des orbes immenfes entre
le ciel 8: la terre , 8: répandent leurs
douces inHuences- fur les plantes 8;
les animaux , foient abandonnes à
leur propre conduite; ni que. les Dieux
s’employent pour l’ordre 8: la couler-

vation de leurs mouvements. Ceux:
gui font convaincus que les Dieux
louilïent dans le ciel. d’une tranquillité
parfaite, 8: qui fe lailTent éblouir à la
vue du fpeâacle de la nature , de les
diverfes produétions, 8: particulière-
ment de celle qu’étalev à nos yeux
la voute azurée du ciel, retombent
de nouveau dans l’efclavage de la re-
ligion, ils fe donnent pour maîtres
des tyrans impérieux que leur foi-
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,blell’e &- leur ignorance leur fait re-
garder. comme tout-puilïants, ils, ne
conçoivent pas j’ufqu’où peut s’éten-

dre le pouvoir de la nature dans la
production ou dans la deüruétion des
différentes choies. Ils ignorent que
tout l’univers ei’t affujetti à des loix
8: à des bornes qu’il ne fautoit palier
ni enfreindre. Jettez premierement la’
vue fur la vaiÏe’ étendue du ciel, de
la mer 8L de la terre. Un jour. arrive-
ra que ces corps , li ditïerentspar leur
nature , par leur forme, fer-ont. dé-
truits ;q&: que leur énorme maille,
après s’être foutenue pendant des mil-
liers de ficeles, fe détruira néceü’ain

renient. . iJe n’ignore pas la difficulté qu’il y

a de prouver la deiiruélion du ciel 8:
de la terre , combien cette Opinion doit
paroitne extraordinaire , je fuis pet--
,fuadé qu’on la recevra comme une
nouvelle étonnante , qui d’abord ne
Çparoît pas. croyable , parce qu’elle
.u’eft point fenfible ni au,toucher,.ni
à lavue , 8e qu’il n’y a que ce qui
affecte immédiatement nos- feus- qui
nous perfiiade; je ne lainerai pas ce-
pendant que de. traitervcettgmariere,

v .



                                                                     

. . C74) ApuiHiez-vous n’être pas forcé par l’ar-

rivée de ce terrible événement 5 d’a-

jouter foi à mes difcours; Vous ver-
riez alors la terre ébranlée jufques
dans les fondements entraîner la rui-
ne entiere du rclte du monde , veuil-
le la fortune éloigner de nos jours ce
terrible événement, sa que la raifon,
bien plus que l’expérience, vous pep
fuade de la nécelIité de ce fatal évé-

nement.
’ Les’oracles que je vous annonce
font. plus furs que ceux que rendoit
la Pythie , lorfqu’elle étoit animée par

le laurier 8c le trépied d’Apollon;
mais je veux , avant tout , que mes.
Gonfeils vous rafïurcnt contre les crain-
tes de la religion , 8: que vous ne
croyez pas que le cie1’8c les aîtres
qu’il renferme, foient d’une nature
divine 8: immortelle. Je ne veux pas
que vous penftez que les Dieux pu-
niront des mêmes foudres , dont on
dît qu’ils le fervirent autrefois contre
les Géants, ceux qui ont le “courage
de foutenir que la deüruélion du mon«
de eû inévitable;un l’éclatante lu-
-miere du foleil fera» détruite; 8: qui
affurent que ces prétendus êtres im-



                                                                     

7s).
mortels feront roumis àla deüruâion’.

En effet , comment ces corps partici-
peroient-ils de la divinité , 8c ’méri-

teroient-ils des honneurs immortels,
puifqu’ils- donnent des marques cer-
taines qu’ils font entièrement privés
de vie, qu’ils font incapables de re-
cevoir aucune fenfation , 8: qu’ils
n’ont ni el’prit niintelligence? car il
cit certain que la nature de l’elprit
St de l’entendement ne, s’allie point
inditïéremment avec toutes fortes de
corps: les arbres ne croulent pas dans
l’efpace des airs, les végétaux ne con-
tiennent pas de fang, les rochers n’ont
pOint de feve , les poilions n’habitent
point les champs , tout efi: conitant
& réglé. dans la nature. L’ame cit unie
au’corps , elle en cit dépendante, elle
naît & périt avec lui, elle cf: attachée
aux nerfs , au 13mg, aux os 8: à toutes
les parties du corps; 8c elle ne peut
s’en féparer qu’elle ne pétille totale?

ment: le corps a paria nature un lieu
fixe 8: déterminé où l’aine ë: l’efptit

croiITent 8: le développent. Il n’eût donc

pas taiibnnable de foutenir que l’aine
paille fubîîiter dans fan entier après
la deitruôtion du corps , 8: (à: la ren-

VI



                                                                     

l V (76) , -fermer dans des mottes de terre, dans
les feux du foleil, ou dans la (impie
nature de l’air ou de l’eau , toutes
choies abfolumem; incapables de la
contenir , 8:: qui étant abfo’lument prin
vées de vie 8: de fentimen’t, ne peu-1
vent jouir d’une nature divine 8: im-
mortelle. On ne fautoit de même fixer
le féjour des Dieux. dans aucune des
parties de ce monde; leur nature eiî:
il éloignée“ de la nôtre, que l’efprit

peut à peine s’en former la plus lé-
gere idée : une fubl’tance divine n’é-

l tant ’point fujette à l’attouchement,
ne peut être fanfic par aucun point;
il ne peut y avoir de rapport entre la
matiere 81: une telle fubfcance, par la
raifon que ce qui ne peut recevoir
de fenfation, n’en peut donner; que
ce qui ne peut toucher, ne peut être
touché. Vous verrez dans la fuite de
cet ouvrage que la demeure des Dieux
doit être conforme à leur nature, 8c
que celui d’un bonheur éternel ne
peut être celui ou la. nature noirs a

placé. .L’orgueilleufe préfomption» des homu-

mes les porte à croire que les diffé-
rentes beautés de la nature font un
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pré-l’en: des Dreux, que ce travail adl-
mirable exige nos hommages , 8: qu’on
doit le perfuader qu’il- fera immortel.
Ils croient que-toutes les choies ont
été créées dès le commencement pour

leur utilité St leur ufage ç ils difent
qu’il y- a de l’impiété à berner les

décrets immuables des Dieux 5 que la
providence ayant arrangé la place. de
chaque chofe pour l’éternité, on ne
doit pas la changer. Cette pieufe déli-
catelle fait palier pour criminelles les
idées qu’on- peut fe former de la clef-
truétion de ce monde ; mais en vé.-
rité toutes tees objections font bien
dénuées de raifon 8: prouvent bien
la foibleH’e de notre jugement. Les
Dieux ne font-ils pas au-deffus denos
hommages? les mortels peuvent; ils
contribuer à leur grandeur P Des êtres
immortels ne veillent par fur nos plai-
ürs , ils ne font pas chargés du dé-
tail de la nature. Dans un repos éter-
nel, qui auroit .pu leurinfpirer tout-
à-coup une vie aélivc , f1 différente
de la premiere; la nouveauté ne plaît
qu’à ceux qui peuvent prendre du
dégoût pour les chofes anciennes; mais
des êtres. immortels n’ayant point à



                                                                     

. ( 8)craindre une triit7e lvieilleil’e , la vie
qu’ils mènent étant conforme à leur
turc ,t comment auroient-ils pu Te laill’er

furprendre aux charmes de la nou-
veauté’Pï Les Dieux vivoient-ils dans
l’horreur des ténebres ? une fombre
uiltefle les accabloit-elle de Tes noires
vapeurs, pour que l’éclat des produc-
tions nouvelles pût les rendre fenü-
bles, pour qu’ils puffent fe laiiTer en-
traîner par les attraits de la nouveau-
té? Quel malheur y auroit-il eu que
nous ne fuilions nés P Ce font «les
agréments de la vie qui la “rendent
fupportable, 8c l’être qui cit dans le
néant, peut-il regretter la lumiere 8:
les plaiûts qu’il ne connoît pas?

Où les Dieux, d’ailleurs, auroient-
ils pris l’idée 8c le plan de la conitruc-
tion de l’univers P car pour la for-
mation de tant d’ouvrages différents,
il a fallu qu’ils y penfaifent , qu’ils y

’réHéchiH’ent.’ Comment auroient-ils

connu la force des principes, la puif-
lance de leurs. mouvements, de leurs
difpoütions, s’ils n’avoient puifé dans

la nature même la matiere 8: le mou-
le nécelTaires pour la produëiion de

itaht choies diEérentes? Il en: certain
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. . (79).que depuis des freclcs infinis’la ma»
tiere premiere s’étant heurtée dans
tous les fens’, elle s’eit jointerde
mille manières diiïérentes; elle a e17-
Tayé toutes les formes pommes/étant
qu’à la lin ayant trouvé » cellesL qui
lui convenoient, elle a dû s’y main-
tenir : c’eft ainfr que fe font formés
tous les mondes St toutes les choies
de cet univers. ’ “ i

Quand. la“ puiH’ance de la matiere

ne me feroit pas connue, je n’en ferois
pas moins décidé à croire que la me
ture n’eü point l’ouvrage des Dieux;
tout m’attefte cette vérité , le ciel-
même m’en fournit la preuve : c’en:
fur cette vaüe étendue que s’élevent
“des vents’orag’eux qui excitent des
tempêtes; defcendons-nous fur la ter-
re, de longues chaînes de montagnes“,
de hautes forêts , des Ir0c’hers inac«
“ceilîbles 8: efcarpes, des marais im-
praticables, 8: fangeux , en couvrent
une partie. La mer borne des “terres
inconnues; le froid piquant du nord’9
la chaleur brûlante de l’Equateur ren-

îdent cesr- climats prefqu’inhabitables.
PartOut, fans les foinssde l’homme,
la terre n’offriroit que des chardons
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8: des;ronçes; c’el’r’ à force de culture

qu’il a furmonté un terrein ingrat;
cîelî’.’ pour fourenir fa vie , qu’il la palle

comme un ofclave dans le travail ;.c’elî
au foc de la charue 8: àla fileur de fou
frontqu’ilidoit l’abondanceëzlafèrtilité

desmoiiïons 3 fans les foins infatigables
il attendroit en vain les bienfait-s. de
cette mere. commune : encore arrive;-
t-il qu’il cf: trompé dans les efpér
rances“ La nature ne répond pas tou-
jours à fes travaux; tant de peines,
tant de fueurs deviennent quelquefois
inutiles z le foleil brûle fes produéüons

maillantes; la grêle ou l’orage les fait
périr , ou l’haleine furieufe des vents

les renverfe. , -, Pourquoi, d’ailleurs, la nature fait-
clle naître, entretient-elle tant d’ail
peces d’animaux féroces 8l nuiliblcs-P
d’où vient qu’elle ne renouvelle les
diH’érentes- faifons de l’année , qu’avec

les mêmes maladies? pourquoi per-
mer-elle que lamorrrranche nos j ours
avant v le terme prell’c’rit ? De quelle
maniere l’enfant entre-:41 fur la fcene
du monde? ne diroit-on pas que c’elî:
un malheureux matelot que la mer
a jette furie rivage , aprèsl’avoir fait
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(81.) tle jouet de fes fureurs ;. il ne fort du-
fein de fa mere, que pour reil’entir.

V les peines de la vie g nudw, par terre
il remplit de les cris le lieu de. fa
naifl’ance , comme s’il craignoit déja

les malheurs qui l’attendent dans le
cours de fa vie. Les animaux au con-
traire ont été bien mieux traités de
la nature , ils. fe développent infenü-
blement 5. il n’eit- pasIbei’oin qu’une

tendre nourrice foulage leurs maux,
qu’on égaie leur enfance par des jeux
8C de douces paroles : les climats dit:
férents,.les faifonsdiverfes ne les’obli-

gent pas à des habillements incom-
modes; 8e comme la terre fait éclorre
de Ton fein tout ce qui leur eftnéa
celTaire, que l’intérêt 8: l’ambitionvne“

les divifent pas, ils n’ont point inia;
giné des armes pour fe défendre;
n’ayant rien en propre, ilsln’ont pas
befoin de villes, de» tours i8; dei-mu.

railles pour fe guder. qLa terre, l’eau ,. le, feu, l’air. qui
femblent être les éléments de cet uni--
vers, font d’une nature périilable ,13
monde par conféquent doit. êtreauilî
lail’ujetti à la deüruâion ,. car les par-
ties d’un tout ayant étéionmées-pat

J



                                                                     

c82) .l’union 8: la rencontre de la matiere
premiere , 8c leur forme étant périffa-
ble, le tout qui eï’t compofé de ces
parties doit être comme elle aITujetti
aux mômes loix de la deftruâion , 8c
puifqu’il paroit fcnfîblcment que tou-

tes les valtes parties du monde fe
détruifent 8è“ fr: réparent fucceflîve-

ment; i1 6P: raifonnable de conclure que
puifqu’il y a eu un temps pour lalpro-
duction 8l la naifÏance de l’univers, il
y aura auIIi un temps pour fa clef-
truélion &z fa diffolution.
*-Ne croyez pas, mon cher Mem-

nius , que cette opinion foit fans fon-
dementl9 ce n’eft pas fans raifon que
j’ai avancé que la terre , le feu ,l’eau,
l’air font d’une nature. périfl’able, que

ces chofes avoient eu un commence-
ment; 8c qu’elles auroient une lin. Le
foleil par feu ardeur Brûlante confu-
me une partie de la-tcrrer, la terre
battue par les vents , 8: foulée par les
piedé des animaux détache de fa fur-
face des tourbillons de poufiiere qui
font emportés dans l’efpace des airs,
les pluies augmentent l’impétuoüté

des torrents; tout ce qui fert au dé-
veloppement , à l’aügmentation d’u-
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ne chofe, perd autânt de fa fubfiancc
qu’il en donne , 8c comme la terre
femble être la mere de tous les êtres ,
qu’elle tire de fon fein” la minière Ide
leur accroiilement, elle en elÏ aufïi à
fou tour réparée dans leur’diû’olution ,w

tous les êtres viennent s’y rejoindre
comme à un tombeau Commun; La
mer , les üeuves , les torrents , les fon-l
raines font cOntinuellement réparées.
par des eaux nouvelles ,7 leur c0urs qui
n’el’t jamais interrompu en el’c la preu-

ve , mais la nature emploie différents
moyens pour empêcher que l’océan ne
forte de fes bornes , qu?i1-n’engloutiffe
la terre; les vents, le foleil’en attirent
une partie, une autre feiphiltre àutra-E
vers des terres, ’y dépofe fon âcretélëkz:

forme une eau douce, claire 8; limpide;
Parlons à préfent des changements

innombrables qui arrivent dans l’air à“

chaqueinftant par la quantité de ma-
tîere qui fe détache continuellement
des corps ,8: qui fe portent dans mu;
te fo’n étendue ; de forte”que“1î’1’air

ne réparoit à fon tOur cette émana-
tion des corps ,. il y a déja “long-temps
l ue“tous les êtres auroient’étë trans--

rmés dans fa propre-fubüancegl’àif
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par. 99nféqu9nn. art remmené pas la
même chofe quîil renouvelle , l’expé-
rience convainc qu’il n’çü rien
qui ne: perde: à. chaque. milan: une
gerçainenuentiré de mariera; le .foleil:
même, .cetçe fource incaxilrabledc lu-A
miere , Ïqui remplit fans celle l’univers

de nouveaux feux , qui darde les,
rayons continuellement, 81; dont les
nues nous, “dérobent quelquefois la.
profanee, parce que leur-épaillent for--
me comme un voile entre ce: alite 8c
nous ;.le foleil , dis-je, s’il ne trouvoit.
en Lui-même à réparer la quantité de
maniera. qu’il fournit à chaque inf-
mnrgçerfdroit bientôt tout l’on éclat.
C”elÏ ainii que ces lampes funebres
Qufpenidues aux voûtes ,. 8: dont il s’é-

çhappe fans celle des étincelles de feu ,
trouvent toujours en elles-mêmes de
quoi réparer leur perte. La matiere
grolle-st terreftre quiles compofe four-
nitll’alimenr deleur clarté &z leur ré“-

ppration elle-toujours ü prompte qu’elin,
leprévienx; leur dilïolucion; il en cil:
de même delalumiere du foleil , de
lalune, des étoiles; les premiers mais:
quïlsenvoient ne font pas fenûbles ,, ils
ne: le.,deviennem,qua parce. qu’ils font:

w
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. continuellement fuivis d’uncnmltituÎ-

’dcid’autres , de forte qu’il ne’faut’pas

“douter que-ces Chofes ne*f0ietit’trèsï
Ttijettes à l’altération, i8z que partou-
Téquenf ellcs’ne peuxîcnt être étefnéllè’sî.

i ’Le’tëmps’qui détruit “tout , Conqu

melles pierres les plus dures , les malf-
bres, le bronze , les touts les plus ToL
lidos : les temples des Dieux; leurs
imagesh’évitent point l’on ïpouvoiri.
Le Idei’tinfjmêrnc, cette divinité: ref-
peéltéeune peut étcn’drèle tours dè nos

jours. En vain il voudçoit s’0ppoiëi’

aux décretsimmuablcs que-la nature
a ’lixé pour la durée des êtres. Les
tombeaux des héros ncifont pluskconë
tous que par leurs débris, losv’roëhers
Te détabhent des montagnes,fils coi
üentlau-terme ’prefcrit à’ leuri’dîiïolu-

tion’; s’ils étoient formés pour l’éter-

nité , ils ne f0 détacheroient’po’int de
leur * m3131: ., & vfoutl’riroient’iîms aucu-

. ne altération les coups inévitables du

i temps. i i lJettez enfin les yeux fur’it’oute la

nature, confidérez tout ce qui vous
environne,regardez tout ce qui ePc
au defl’us donjvous, voyez ce que la.
terre “renferme dans fa’vafcéi étendue»;
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rompe qu’elle produi.t 9 tout se qu’el-

le reçoit à la pdirolutionn des êtres, 8:
vousnedoutere; pas que ce monde
nefoit un allemblage périffable ,U car
tout ce qui fert à l’augmentation 8c
au développement d’une choledoit A
s’épuifer, 8: n’eit réparé que par de

nouvelles producïtions.
l. D’ailleurs f1 le ciel & la terre n’ont
point été produits, f1 leur nature eli:
immortelle ,.d’où vient que la guerre

de Thebes 81 la ruine de Troye font
les premiers exploits que les Poètes
aient chanté? Pourquoi tant de belles
aétiOns , qui ont dû précéder cesiguer-

reisl.celebres, n’ont-elles pas fait le fu-
jet dealeur» poéüe? il faut donc que la
création des choies ne foit pointiéloi-
guée, que la naiEance de ce monde
ne fuit point ancienne? Pourquoi voit-
,on tous les jours des arts qui fe per-
feétionnent 8c qui s’étendent par de

nouvelles recherches P Que de pro-
grès n’a-t»on pas fait dans toutes les

i fciencesr?.L’;on eft parvenu à pénétrer

la nature, à connoître fes myl’ceres&:
fes opérations les “plus’cachées,

p Si cependant vous perfil’tiez à croire
que toutes les choies ont été dans les
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temps antérieurs, comme elles font à

.préfent , que le feu a pu faire périr les

monuments anciens, que les villes
.ont été englouties par de violentes fe-
coulTes de tremblement de terre, que
des pluies continuelles Jointes à l’ar-
deur des flammes ont englouti les de-
meures de (es anciens habitants; vous
me fourniriez un moyen invincible de
de vous prouver que la terre 81; le fo-

ïleil périront; car il el’c certain qu’un

corps pouvant recevoir de telles at-
teintes, foutïriroit une entiere défu-
nion , f1 un choc plus violent venoit à
féparer fes parties. Qu’elt-ce qui prouve
davantage la nécellité de mourir ,I que
le retour des mêmes maladies dont:
la nature s’ciï déja fervi pour ôter la
vie à nos femblables.

. Il n’el’tni’ien d’éternel que ce qui elî:

parfaitement folide, que ce qui fouffre
le choc d’un autre corps fans en être
altéré ni pénétré , que ce qui n’admet:

aucune divifion dans latexture de fes
parties; telle el’t la maticre premiere,
telle ePt encore le vuide. qui ne craint
“ ni les impulfions, ni les attaques,&
qui renfermant toutes les chofes 8c
les comprenant toutes, cf: éternel ê:
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(ne fauroit’fe diiI’oudre , puifqu’il n’y

“ auroit rien-au dehors qui pûtirecevoir
iles débris de la dilTolution, mais j’ai
montré que ’l’impénétrabilité n’eû:

point le “propre de la nature du mon-
de; qu’ily adu vuide dans l’union de
Tes parties, puifqu’il y a des corps
qui fe détachant de famaHè ,peuvent
le heurter avec violence , 8: faire
craindre la ruine de Ton ailemblage,
i ue d’ailleurs fa ovaire 8: profonde
êtendue eft quîfantc pour recevoir
Tes débris 8: fes ruines; le ciel ,le fo-
leil ,* la terre, la mer ne font doncipas
exempts .dcs traits de la diffolution ,
“au contraire, l’efpace en leur ouvrant
vfon immenfe abîme, cf: toujours prêt
à les engloutir , de forte qu’il faut
avouer que ces choies ont été pro-
duites , 8: qu’étant pendables elles
rn’ont-puvréfrlicr depuis tant de üecles

Îaux coups de la diffolution;
Si les principales malles de l’univers

.peuvent fe iheurter , le choquer entre
telles d’une maniere aufîî violente;
’peut-on ne pas croire que quelque
jour verra; la fin d’une guerre aullî
“opiniâtre , rfoi’t que ’le folcil dominant
à cettedilïdlutio’n’,’ attire “8: puifc toute

l’humidité
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- (39)l’humidité de la terre; foit que les
fleuves grams par de nouvelles eaux,

vfe débordent &z inondent toute fa fur-
face: ils l’ont inutilement tenté jaf-

ç’à préfent, parce que les vents en
’ rappant les ondes , en enlevent une
partie, & que le foleil en attire une
autre par la force de fes rayons; car
toutes ces caufes agillent avec des
puillances égales , 8c fe difputent là
l’envi l’avantage de cette fameufe dif-
folution. Peu s’en cf: fallu qu’autre-
fois la terre n’ait été embrafée 8c con-

fumée par le feu, &t qu’un déluge
univerfel n’ait, à ce qu’on dit, fub-
margé 8: englouti toute la terre; mais
le feu fut vitïiorieux, lorique Phaëton
cédant à l’ardeur des chevaux du fo-
hleil, fut emporté dans lesroûtes in-
certaines de l’efpace’, 8C embrafa tout

ce qui fe rencontra fur fon pailage.
Le Maître des Dieux irrité précipita
d’un coup de, foudre fur la terre ce
jeune téméraire :. le foleil reprit pour
toujours. le flambeau du monde; il
ramena“ fcs chevaux difperfés, les at-
tela à fon char encore tous effrayés,
.8: reprenant fa route ordinaire il ra-
nima toute la nature par fa préfence.

l ’ Tome Il. E
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C’ei’c ce que les Poètes ont ancienne-
ment chanté dans leurs vers, 8: c’eiÏ
en, quoi ils fe font trompés; car le feu
n’a de puiiïance que lorfque- la ma-

Jtien: qui le compofe 8: qui cit répan-
due dans l’cfpace , eit réunie : alors il
arrive, on que fon action eft détruite
par les obliacles-qu’il rencontre, ou
que la maiTe nniverfelle des chofes
’cédant à fa Hamme brûlante, court à
fa d’eftruëiion. L’eau de même, à ce
’ u’qon prétend , l’emporta autrefois «à

on tour, lorfque les fleuves fortant
“de leurs lits inonderent 8: fubmer-
gerentibeaucoup de villes & de ter-
tres; mais de quelque manière que
leurs eaux fe foient retirées dans l’ef-
ipace , il n’eû: pas moins coni’cant que
les pluies s’arrêteren’c , que les neuves
perdirent de leur impétuoüté 8c furen

contenus dans leurs lits. l
Je vais maintenant vous expliquer ,

ô Memnius! comment le concours de
la matiere a pu former le ciel, la
terre , la mer 8e tout ce que nous
voyùns: il ePc certain que les élé
ments n’ont point été réunis par une
caufe intelligente , ils n’ont pas con-
fulté fur leurs mouvements , fur leur:
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directions. Mais toute la matiere pre-

“miere parcourant depuis des liecles
innombrables , la vai’te étendue de
l’efpace a dû le heurter, fe rencon-
trer de mille manieres , 8: former dif- ’
férentes fortes de combinaifons 8: d’af-
femblages. Il eii: donc vrai“ que les
éléments de la matiere qui étoient ré-
pandus dans l’efpace , ayant iefTayé
toutes fortes de mouvements 8: de“
liaifons, fe font enfin réunis; ils ont,
formé des ébauches de dilférents corps,

8: cette premiere réunion , ce premier
afïemblage ont été les principes des.
chofes, 8: ont fervi à former enfuite
le ciel, la terre, la mer 8: tous les
animaux. Alors on ne voyoit point le
char brillant du foleil parcourir les
voûtes du ciel; les étoiles, la lune ,
la terre étoient à peine ébauchés, il:
n’exifioit rien de ce qui exifce aujour-

“ à’hui. Lorfque le monde fortit du ca-
hos , l’es premieres productions ne fu-
rent que des malles informes , les élé-
ments femblables commencerent feu-.
lement à fe réunir,l’univers parut fur
les abîmes du v.uide ,nles différentes
parties qui le compofent fe féparerent ,
prirent un certain ordre 8: réunirent à

Eij



                                                                     

- (92)leurs maties , les diHérents éléments
qui leur convenoient. Le mouvement , -
l’action, le concours , la pefanteur, la-
forme diiïérente 8: variée des éléments

6e la matiere premiere , étoit d’abord,
un obitacle à la production des cho-
lIeS, mais lorfqu’ils eurent trouvé un
ordre, une dii’etËtiOnxonvenable; le
ciel fe féppm de la terre, la mer fut
contenue dans fes bornes ,- 8c les feux
du ciel dégagés de toute maticre ter-
reftre, éclairerent l’univers : les élé-

ments qui formerent la terre, étant
d’une nature plus pefante , plus com-
pacte fe lixereut au centre le plus bas;
les éléments au contraire qui forme-
nen: le foleil , les étoiles, la lune , 81:
le velte circuit du ciel s’éleverent au,
deli’us du centre, car il n’elî: pas dou-

teux que la. matiere: qui forme ces
corps , cf: plus polie , plus ronde , plus
déliée, plus petite que celle qui com-
pofe la terre ; de forte que le ciel, les
alites furent lès premiers corps qui
s’élancerent avec impétuofité du fein»

du cahos, 3c qui attireront avec eux
une grande quantité de maticre flib-’
tile; tel on voit à-peu-près les brouil-
lards, les vapeurss’élever du fond des
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lacs, des rivieras; ou les exhalaifons
fortir de la terre, lorfque la verdure
des champs; couverte de la rofée“ du

imatin ,reçoit les premieresim-preilions
de la lumiere éclatante du foleil. l

’ Dès que ces premiers éléments eu’-

v rent gagné les parties fupérieures, ils
s’unirent, 8: prellës dans tous les feus
par des vents orageux, ils ne compo-
ferent qu’une même matie , il s’en for-
ma ce’svnuages épais qui nous déro-
bent la beauté du ciel dont la nature
légère & fluide fe fortiiia dans fou con-

tout par l’union de fes parties; le ciel
s’étendit de lui-même dans tous les
feus , dans les abîmes infinisde l’efpace;

i de cette forte il fervit comme d’encein-
te 8:. de barriere au monde: la lune ,l
le foleil fe formerent des élements qui
ne furent pas employés à la confirm-
tion du ciel 81: de la terre, car les élé-
“meurs qui n’eurent pas ailez de péfan-
teur pour’fe fixer aux parties inférieu-

res de la terre 8a qui ne furent pas
taffez légers pour gagner les pàrties fu-
périeures du ciel, s’éleverent, fe fou-
itinrent dans les efpaces intermédiai-
res entre la terre St le ciel, 8c forme.-

E a;
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rent ces globes qui font les maires
principales de l’univers.

. t Cette premiere diviûon de la ma-
tiere étant faite; au même moment
la terre s’entrouvrit pour former les
campagnes “du vaûe océan , elle en
creufa les abîmes immenfes 81 la cha-
leur du ciel, les rayons du foleil agif-
faut en mêmeîtenlps fur fa furface, la
.pénétrerent 3c en relTerrerent les dif-
férentes parties. Les éléments les plus
greffiers furent obligés par l’excès de

leur pefanteurLde fe porter 81 de fe
réunir vers fon centre ; la matiere la
plus légere, la plus polie , forma les
eaux de la mer, celles des fleuves ,
des rivieres , 8c la terre en fe conden-
faut , lit fortir de fon fein une grande
quantité d’éléments d’air& de feu qui

ss’éleverent dans le ciel, 8c le réuni-

.rent pour en affermir les voûtes bril-
lantes. Les champs alors s’abaiffcrent ;
les rochers , les montagnes éleverent
leurs cimes jufques aux nues : c’eû
.ainü que la terre fut formée des élé-
ments les plus groflïers, les plus com-
paëtes de talute la matiere : fa pelan-
teur la porta vers les parties les plus
inférieures du monde qu elle fe üxa.
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Par cette féparnçion des matieres les
plus pefantes; la mer, l’air, le ciel
conferverent leur pureté , leur élaiiici-
té, leur éclat ,’ 8c quoique de. ces cho-

v fesles unes foient beaucoup plus lé-
geres que les autres , comme le ciel;
il ne conferve pas moins fa nature,
porté 8: foute nu fur les plaines de l’air ,

on y voit fc former les vents, les tem-
pêtes , les orages, fans qu’il en foil:
troublé , fans qu’il en reçoive d’altéra-

tion. Une force confrante le retient dans
la même lituation,le même ordre; c’ell:
par les mêmes efforts qu’il perpétue
fes feux, comme l’océan dont le ba-
lancement périodiq-ue 6P: produit par
la même caufe , 8c fubfifte depuis v
nombre de liecles. .

Parlons aéiucllement du mouve-
ment des alites. Pour que tout le ciel
tournât fur lui-même , il faudroit que
les poles qui le foutiennent, fuirent
prel’fés 8: comprimés par l’air ui l’en-

vironne des deux côtés; il audroit
encore qu’un autre air en fe répan- »
dam au-deffus , le fit mouvoir Vers
l’orient ., 8: qu’un troiiieme air en
agilTant au-delious & en feus contrai--
re, le foulevât 8’; le mût vers l’occi-

- E iv



                                                                     

* (96) adent : c’efi: ainfr que l’eau d’une ri-

riere fait tourner à la fois des, roues
8: enleve des feaux. Mais peut-être
que le ciel eft fixe, 8: qu’il n’y a de
mobile que les aftres qu’il renferme,
8: qui fe meuvent, Toit par l’impul-
fwn des tourbillons rapides qui fe for-
ment de la matiere du ciel, 8c qui
fe voyant relier-nés font etïort de toutes
parts pour s’échapper; foit par l’air
qui venant du dehors ,les met en mou-
vement; fait enfin que’la matiere dei:-
Linée là leur réparation les attire, ou
qu’ils aient par eux-mêmes la puif-
lance de fe porter vers elle. Il eft bien
dirlicile de connoître les caufes véri-
tables de tous ces mouvements; je me
borne à parler de ce qui fe fait ou de
ce qui fe peut faire dans le nombre
des mondes qu’enferme cet univers.
J’afligne différentes caufes aux mouve-
ments des aîtres, quoique je fois per-
fuadé qu’il n’y en a qu’une; mais il
n’el’c pas aifé de la déterminer.

’ Pour que la terre fait ftablc 8: ûxe
au centre du monde, il faut que la
pefanteuri diminue peu-à-peu vers les
parties inférieures , 8l qu’elle ait été

foutenue dès le premier moment de
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. (97) .ninaiü’ancek par un corps d’une na;-
Iture différente de la fienne , qui lui foit
inféparablemens atËaché avec» le volu-
me d’air qui l’environne 8: qui Iuifert
tomme de bafe; c’ei’t la raifon pouf;
quoi la pefanteur n’ef’c point à charge

à cet air 5 .elle ne le comprime pas
’81 ne le prefï’e point; C’eiî; ainft que

l’homme n’ef’c point incommodé du;

“poids de Tes membres; le col fupporte
l fans peine la tète, 8: les pieds le poids

du corps , tandis que la plus Iégere
’impreüîon qui nous vient du dehors
vtrèsiêï’duvént nous gêne“, nous biefïe:

tant il eiÏ de conféquence quelles ch0’-
fesfe’ joignent &: s’unifïent. La terre,-
n’ei’c donc pointiuneiproduâion incer-

taine , qui ait été apportée I dans lélieua
ïoù elle ei’cfitùée, qui foit venue d’aill-

j-leurs pour-s’unir à un mir” qui ne haff.
“étoit point pwprei; mais dès la pre-
Imiere nailî’ance, du monde eIIé a“ été

produite avec l’ait qui l’environne’,
“comme les membres av’ec11e corps-ï:
-eeIa eii f1 “vrai que la terre étant ébrzup
lée tout-îv-œup “par le’bruit impétueujt

du tonnerre, cpminuniquefa fecouü’è.
i 8: fou .mouvemeùt à tout: ce“ qui? 6&1“

axa-demis» d’elle g ce qui n’arErivèroit pas:

. . v



                                                                     

. (98)il elle n’étoit comprife 8: renfermée
tout-à-l’entour par le ciel , par l’air,
8L s’ils n’avoicnt ou des liens communs
des le premier inl’cant de leur nailfance.
Ne voyons-nous pas que l’âme , quoi-
que d’une nature très-déliée , com-
mande &z gouverne le corps à fou gré,
parce qu’elle lui elî: unie 8: attachée
très - étroitement ?.n’e1’c - ce pas à fa

puiITancc que le corps doit la faculté
qu’il a de courir, de s’élever de terre ,

de fauter 8: de faire toures forces
d’exercices P L’expérience vous fait

donc connoître ce que peut un corps
délié, uni à un corps pelant, comme
l’air à la.terre, ou l’arme au corps.

La grandeur St la chaleur du foleil
ne. font ni moindres ni plus grandes
l ne ce qu’elles nous parement , car
e quelque dil’cance que nous vienne,

“la lumicre, des qu’elle neperd rien
de fou éclat dans l’efpace. qu’elle tra-

verfe , ilfaut que fagandeur fuit telle
qu’elle nousvparoît lur la terre, fans
qu’on puill’e y rien ajoÏuterni dimi-

nuer. De même laclune.,.foit qu’elle
nous éclaire d’une lumiere empruntée
ou de fa propre lumiere, n’clÏ pas plus
grande que nos yeux ne) nous la re,-

v
c
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(99) -préfenœnt; car ü l’on fixe de loin un!
objet éloigné; il ne paroit d’abord que
confufément g on ne dilizingue point:
fou contour , les extrémités. Mais pinif-
que la lune nous’lailîe voir fa lumiere
dans tout fou éclat , que nous diüim-
guons fa ligure , que nous pouvons
juger de fa circonférence, il faut donc
que fa grandeur Toit telle que nous
la voyons. Il en eft de même des feux
qu’on apperçoit d’ici-bas dans le ciel;

ils ne peuvent être ni plus grands, ni
plus petits qu’ils ne nous parement,
comme ceux que nous découvrons fur
la terre, 8: qui quoique éloignés nous -
laiilent appercevoir leur lumicre St leur
flamme qui vacillent de côté 8: d’au--

tte.
On ne doit pas être étonné que le

foleil n’étant pas plus grand qu’il ne
nous paroit, puiH’e fournir à l’énorme

quantité de lumiere qui remplit les
mers,.1es terres, toute la val’ce éten-’

due des cieux ,.& que toute la nama
re fe reffente de fa chaleur. Car com-
me cet albe renferme en lui-même la;
matiere inépuifable des feux dont il
éclaire le .mondeàlqu’il en ei’c conti-

nuellement réparé par-1e retour des:

v I E vj
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rayons qui viennent fe rejoindre à lui
comme à leur centre, il ne peut s’é-
puifer 8:; malgré la petiteilè de fan diiï-

que, ilpeut fuilire à la quantité de
lumiere dont il pare l’univers; tel un
petit ruiileau qui d’abord ne coule que
parmi les prairies étant augmenté dans
fou coürs , inonde enfuite de vai’ces
campagnes.er pourroit d’ailleurs fai-
re que le foleil, quoique d’un foyer très-
petit,’pût éclairer 8c échauffer l’uni-«

vers, li l’air étoit de nature à s’en-
üammer aifément 8: à étendre de pro-
che en proche lalumiere qu’il reçoit;
ainû qu’on voit quelqueiois la plus
petite étincelle confumer les moiü’ons

dans les campagnes , 8: la Hamme 8: la
fumée s’élever tout à l’entour; peut-

être encore que le foleil placé dans les
régions fupérieures du ciel, renferme
au dedans de lui une grande quantité
de matierc ignée, qui communiquant
fa chaleur .’ aux rayôns ,n fait naître
les ardeurs brûlantesde l’été.

i013 ne fait pas précifément la raifon

pourquoi le foleil dirige fa courfe de
la zone torride à la zone glacée, 8:
comment en revenant fur fes pas il
paire du ligne du Cancer au ügne du

-A--
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Capricorne; on ne conçoit pas non r
plus comment la lune parcourt en un
moisl’efpace que le foleil cit un an à
parcourir. Peut - être ay a - t - il plu-
üeurs caufes de ces mouvements ,
peut-être auŒ, comme Démocrite l’a
penfé , que plus les aîtres font près de
la terre, moins ils font fournis à l’ac-
tion du tourbillon qui entraîne 8: fait
tourner tout le ciel, parce“ que dans
un tourbillon la rapidité desvrnouve-
meurs n’ei’t pas la même; qu’elle dio

minue vers fa circonférence; de forte
que le foleil étant placé dansia partie
inférieure , 8c plus bas que les étoiles“

il ne peut égaler leur vîteiîe. . .
. La lune ef’t encore plus près de la

terre que le foleil, 8c plus fou orbite h
s’éloigne du ciel 8c s’approche de nous;

moins alors fou mouvement approche -
de la rapidité de celui des autres al?-
tres, ,81: parce que le tourbillon qui
l’entraîne dans le ciel ei’t moins rapi-

de 8c moins impétueux que celui qui
fait tourner le folei’l ; les autres étoi-
les ont d’autant plus de facilitépour-
l’atteindre 8c dévaucer fa courfe,vde
forteque par là elleparoît revenirplus

promptement aux mêmes points du
q
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ciel, quoique dans le vrai, ce foîcnt les
étoiles , qui dans la rapidité- du mou«
veulent des cieux , reviennent vers e1-
le; il le peut auiIi que par le concours
différent de deux volumes d’air qui
traverfent les parties du monde alter-
nativement, il y en ait un qui dans
un temps marqué , agit St repouEe le
foleil du foli’tice d’été au folltice d’hiw

ver,-8: qu’un autre tourbillon d’air
agiiTant en fens’ contraire, le ramene
enfuite des poles glacés aux climats
brûlants de l’Equateur. La lune ainü
que les autres aîtres qui parcourent
leurs orbes immenfes dans l’efpace des
airs , pourroit trulli obéira l’impul-
lion alternative 8: oppofée des deux
313386 en elfe: ne voyons-nous pas.
que les nues pouil’ées par des vents
contraires , fOnt emportées dans les
différentes parties du ciel? pourquoi
donc ne croirions-nous pas que d’im-
menfes tourbillons d’air foient futil-
fants pour entraîner le ’foleil, les “af-

nes, 8c les forcer à fournir leur“ im-
menfe’ carriere.

La nuit répand fes fombres voiles
furia terre, Toit lorique le foleil après I
avoir parcouru fon orbe immenfe,’ fa
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porte aux extrémités du ciel, 8: qu’é-

puifé par la longueur de ion cours 8c
par l’aétion de l’air fur fes rayons, il

ne répand plus qu’une lumiere in-
certaine. .8: languiffante 3 ioit parce
que la même force qui l’entraînetfur
les parties fupérieures du ciel, le con-
traint de diriger enfuite fou cours fous
la terre. Mais lorfque la jeune époufe -

. du vieux T itou ouvre tous les matins
avec fes doigts de rofes les portes de 1’0-
rient , l’éclat de l’aurore frappe alors les

mortels , &z leur ’annonce le jour qui
va fuivre, foi: que le foleil envoie de
l’autre hémisphere quelques rayons,
commegl’avant-coureur de l’on arrivée;

fait que la matiere du feu fait con.-
trainte de feréunir dans un temps
marquée 8: de former ainiî tous les
jours un nouveau globe de lumieije:
cfeii ge qu’on prétend voir fur la cime

du mont Ida, lorfque le folcil paroit
à l’orient; on voit fe lever (ODE-èr-
l’entour desfeux épars qui fe réunif-
fant infenfiblement ,forment un globe
qu’on zapperçoit diftinétement. Ce con.

couis réglé, de femences ignées 8e cette
réparationcertaine dela lumiere n’ont
rien qui-doive npus iürprendre; la i
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“nature nous montre un ordre établi
pour toutes les produëtions’ : les ar-
bres lleuriü’ent 8: fe dépouillent de leur

verdure dans un «temps marqué; les
dents tombent à un certainâge; les
joues d’un jeune adolefcent fe’ cou-
vrent d’un tendre coton qui fait en-
fuite place à un poil plus ferme 8:
plus épais; le tonnerre enfin, la neige ,
les Plul635 les orages, lesïvents fui-
vent ailez l’ordre des faifdns; car les
premiers éléments s’étant s’abord ar»

rangés d’une certaine manicre, la na-
ture ne peut’ plus changer l’ordre de
leurs premieres difpofitions’; .

Les jours croifl’ent lorique les nuits
diminuent, 3: par une révolution Cer-
mine: ces mêmes nuits augmentent
lorfque les’jours décroill’ent. Le foleil

cf: la’ daufe de cette-Viciflitude; car
vfoit qu’il s’éleve au-delïus’de la terre ,

ou qu’il en éclaire les ’partiesï’infé»

rieur-es, il divife toute la circonférence-
du ciel en partiesiinégales-, de forte
“que ce qu’il ôte d’un côté, il le rend

au côté oppofé; mais cette irrégula-
rité celle dès qu’il arrive dans l’Équa-

U teur z les joursefont alan-égaux aux
nuits; le ciel eût ïpartagé également
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au nord 8t au midi, il borne les vents
orageux qui arrivent de ces poles du
monde. Mais la ûtuation & la polition
du foleil font obliques dans le zodia-
que; il y fait le partage des faif’ons
de l’année, 8c ne répand fa lumiere
fur la terre 8c dans les cieux qu’obli-
quement z c’elt ce qu’ont enleigné
ceux qui ont obfervé le ciel, 8c qui
l’ont divifé en tant de dilïérentes coniï-

tellations.
Pour expliquer cettefueceliion des

jours 8: des nuits; ne pourroit- on
pas croire ,aulli que l’air, étant plus
épais dans de.certaines régions , les
rayons du foleil fe trouvent arrêtés,
8c n’ayant point ailez de force pour
pénétrer cet obliacle , ils retardent
à éclairer l’autre hémifphere? C’eil:

ainfi que pendant l’hiver la nuit con-
tinue de répandre fou obfeurité fur la
terre , fjuiltlu’à ce que la lumiere du.
foleil orçant les portes de l’orient ,r
faffe briller les premiers traits du jour,
ou que les feux qui forment le foleil,
arrivant fuivant les dilï’c’rentes faifons

de l’année avec plus ou moins de vi-
telle , fall’ent paroître leur clarté..

La lumicre du foleil étant réfléchie.
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peut produire celle de la lune : ce:
alite nous éclaire d’autant plus qu’il
s’éloigne davantage du folei1,jufqu’à

ce que lui étant tout-à-fait oppofé,
il brille à nos yeux de toute fa iplen-
deur; enfuite il nous dérobe infenli-
blement fon éclat , lorfqu’achevant fon
cours, il s’éloigne de plus en plus du
foleil. C’eü l’opinion de ceux qui pré-

tendent que la lune cit comme une
boule qui dirige fes mouvements fous
cet aître : peut-être auiii que la lu-
micro de la lune lui ePc propre 8: que
fon éclat n’eft point emprunté , mais
que roulant 8: entraînant inféparable-
ment avec elle un corps opaque , il
nous en dérobe tantôt une partie , tan-
tôt une autre, 8: quelquefois il nous
la dérobe toute entiere.

. La lune ne pourroit-elle pas aufîî
en tournant fur l’es poles, nous mon-
trer d’abord un de fes côtés, enfuira
toute fa face lumineufe, St enfin con-
tinuant de tourner fur fon axe, faire
difparoître peu-à-peu’ cette même c1ar-’

té , jufqu’à ce que fa lumiere s’éva-

nouille tout-à-fait : c’eü le fentiment
que les Chaldéens ont apporté pour
combattre celui des Ain-dogues , quoi-
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que néanmoins l’opinion des uns 8:

a des autres foit poilible , 8: qu’on ne
Tache qui donner la préférence.

Enfin puifque la clarté de la lu-
,ne n’elî: pas produite fuivant un or-
dre réglé de certaines formes 8: de
Certaines figures; que chaque jour elle
perd de fon éclat du côté ou elle a
d’abord commencé à paroître , tandis

.que du côté oppofé fa lumiere va tou-
jours en augmentant; il n’eft point
.aifé de déterminer par le raifonnement
la caufe de cette variation; mais elle
ne doit pas vous étonner , puifque

nous voyons mille autres chofes pro-
duites avec un ordre confiant. Le prin-
temps revient toujours dans la même
faifon, c’efi: le temps des amours; le
doux zéphir par leebruit de fes ailes
annonce qu’il eft l’aimable avant-cou-
reur des plaiürs : Flore remplit l’air
du“ parfum des lieurs, 8: par la variété
de les préfents Harte agréablement la
vue 8: l’odorat. La chaleur vient en-
fuite répandre la féchercITe fur la ter-
re; elle elî: fuivie de la blonde Cérès.
L’automne fuccede 8: nous enrichit
des préfents de Bacchus; mais bientôt
les vents nems font fentir leurs halei-
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nes furieufes. Le tonnerre qui gronde 4
dans la nue , fait trembler les mor-
tels; la neige commence à fe répandre ,
le froid vient engourdir toute la na-
ture , le trii’ce hiver ei’c arrivé. Ceiibns

donc de nous étonner que la lune ait
un temps prefcrit pour la naiiTance de
fa lumiere, comme elle en a pour fon
extinétion; puifqu’il y a tant d’autres

chofes qui font produites avec un or-
dre fixe St confiant.

Les éclipfes du foleil 8c de la lune
peuvent être produites par diiïérentes
caufes : la lune peut , Oppofant fon glo-
be 0paque aux rayons du foleil , en

dérober la lumiere à la terre; ce mê-
me effet peut auüî arriver par l’inter-

.pofrtion d’ un autre corps imperceptible
8: fans éclat. Il fe peut encore que
le foleil perde fa clarté par l’effet d’un

corps plus lumineux; la terre en s’in-
terpofant entre le foleil 8c la lune,
peut également dérober la lumiere à
ce dernier corps; il le peut aulIi que
dans le milage de la lune, un corps
fonde s’interpofe entr’elle & le foleil;

peut-être enfin que la lune ayant une
slumi’ere qui lui eû propre , la perd
dans de certaines régions de lïefpace
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qu’elle parcourt , parce qu’elle cf: ef-
facée par l’éclat de lumieres plus vi-s-
ves qui s’y rencontrent.

Après vous avoir expliqué comment
ces globes immenfes ont pu fe former
dans ce vaille univers, dans l’immenfe
efpace du vuide; comment on peut
connoître les mouvements varies 8c les
orbes ditl’érentes du foleil 8c de la lu-.
negla caufe 8c la puiû’ance qui les font
mouvoir; comment ces globes s’éclip-.
fent & couvrent la terre de ténebres;
comment enfuite reparoiü’ant fur l’ho-

xrizon , ils parent l’univers de nouveaux
feux; je reviens de nouveau à la mail:-
fance du monde; je vais vous entre“
tenir de l’ell’ai des premieres produc-
tions de la terre , de ce qu’elle ofaÎ
d’abord former , (St expofer à la lumiere’.

éclatante du jour 8: à l’haleine incerJ.

raine des vents. , V. “La terre produiût premierement tou-
tes fortes d’herbes;fes collines s’em-
bellirent d’une agréable verdure , 8c
les prairies émaillées de fleurs fe f1-
rent remarquer fur toutes les [cam-
pagnes , elle permit enfuite aux dit?
férentes efpcces d’arbre-58: de “plan-
tes de s’élever dans, les airs 8: d’yt
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prendre peu-àvpeu leur accroiffement ,
8: de même que les plumes ou la
laine font une des premieres chofes
qui font produites, lors de la for-
mation des animaux; de même les
herbes 8L les arbrifïeaux dans la nou-
veauté de la naiH’ance de la terre,

’ furent une de fes’premieres produc-
tions. Elle forma enfuite toutes les
efpeces d’animaux; car fans doute
vous ne croyez pas qu’ils foient deiÎ-l
cendus du ciel tout formés, ou qu’ils
font fortis du fond des eaux. La terre
cil: la’mere commune de tous les êtres ,
il n’y a rien qui ne foit forti de fon
fein , aujourd’hui même l’aélion com-

binée de la pluie 8c de la chaleur du
foleil , ne fait-elle pas éclore fur la
terre une prodigieufe quantité de tou-
t’cs fortes d’infecïtes; il n’efc donc pas

étonnant [qu’autrefois dans la premie-
re jeunelTe du ciel &ïde la terre , il fe
foit formé des animaux en beaucoup
plus grand nombre 8c beaucoup plus,
fortsr

Dans la faifon naifTante du prin-
temps , on en toutes les efpeces d’oi-
feaux fortir& abandonner la coque de
leurs œufs; c’en: ainü que la cigale
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dans les chaleurs de l’été, quitte l’on

petit étui, 8: va chercher d’elle-mê-
me l’aliment nécellaire a fa fubiil’tan-

ce 8c à l’a confervation. La terre» cf-

faya de produire des animaux , les
campagnes alors renfermoient beau-
coup plus d’éléments (le-chaleur 8;
d’humidité , 8: felon que chaque ré-
gion fe trouvoit dilpofée 8: offroit des
lieux plus convenables, V. il s’y forma
des matieres qui tenoient à la terre
par leurs racines;les embryons qu’el-
les renfermoient croilTant avec le tems ,
acquirent allez de force“ pour déchi-4

“rer leurs enveloppes 8: furmonter tout
x

ce qui s’oppofoit a leur palïage. La
nature dans ce premier âge ouvroit
dans les endroits où s’étoient formées

ces amatrices, les. poresëc les veines
cachées de la terre, elle en faifoit for-
tir un fuc’femblable’au lait; ainfl l’on
voit aujourd’hui le rfein Ïd’une jeune

femme le remplir d’un lait abondant ,
parce qu’alors toute la fubllzance de
l’aliment le porte. dans cette partie.

’ La terre étoit donc la nourrice de ces
premiers nés , la chaleür leur fervoit
de vêtement , 8c fongazon leur te-
noit lieu de berceau.   «
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n Dans ce premier âge du monde;
le froid n’étoit pas fi rigoureux , la
chaleur f1 excefIive , les vents f1 vio-
lents; toutes ces choies ayant été for-
niées enfemble , fe font accrues 8c for-
tifiées par 1e temps; c’eû donc avec
juftice que nous reconnoiü’ons encore
aujourd’hui la terre pour la mere com-
;mune de tous les êtres , puifque c’efc
par fa puiilance que le genre humain
aéré produit , que c’eft elle qui a
formé tous les animaux , dont les uns
habitent les forêts,les autres les mers

ou les airs ; mais parce que toute puif-
fance produéîricc a nécefTaircment des
bornes, la terre cefTa d’être féconde ,
comme une femme celle de l’être
avec l’âge; car.r le temps change à la
lin l’efïence, la nature même du mon-
de; toutes les chofes fe fuccedent 8:
font place les unes aux autres, rien
n’ei’c: fixe ni permanent. dans l’uni-

vers; le temps, exerce continuelle-
ment fon pouvoirfur tous les êtres,
il’les change , les altere, les manie à
[on gré; les.uns tombent en pourri-
ture , les autres malades 8: languit:-
fants, périllènt de vieilleiTe, d’autres
prennent marianne du , débris de. ces

v» ’ premiers.
r
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premiers. Tout change à la fin de fa-
ce; la terre palle d’un état à un au-
tre , aujourd’hui impuiHante à pro-
duire ce qu’elle avoit fait naître au-
trefois, demain elle fera fortir de fou
fein, ce qu’elle avoit inutilement rem
té auparavant.,

La terre elTaya d’abord les formes
de toutes fortes de menâtes ; les uns
étoient privés de pieds, de mains, de
la plupart des membres 5 les autres
étoient fans bras, fans bouche, fans
yeux; d’autres avoient leurs mem--
bres tellement unis 8: attachés enfem-
ble, qu’ils ne pouvoient fe mouvoir,
il leur étoit impollible d’éviter ces cho-

les .défagréables, 8c de fuivre celles
qui pourroient leur faire plaifir. La
terre créa donc des menâtes de tout
te efpece, mais la nature les priva
de la puiilance de fe reproduire, ils
ne purent fe développer , ni rocher;
cher leur -nourriture , ni goûter les
plaiiirs de l’amour ; car il faut le con-
cours de nombre de circonl’cances pour
que l’animal acquiere la faculté de fe
reproduire , il faut d’abord que l’ali-

ment y contribue, que la matiere de
la réproduéiiOn trouve un réferyoir

U Tome “Il. F



                                                                     

, (I 143 ,6mn: affena: convenable dans le Corps,
lorfque toutes lesparties ont pris leur
accroiilbment ,vil faut enfin que le mâ«
le 8c la femelle fe recherchent par l’at-
trait mutuel du plaifîr. .Par-conféquent
dans ces premiers temps nombre Wa-

I nimaux durent périr , parce qu’ils
manquoient des “qualités propres à
la reproduction; & tous ceux qui ref-
pirent aé’tuellement, ne fe font main--
tenus que par. la force , Ou par l’a-
dreiTe, ou par la vîteife de leur c0ur-
fe , ou par l’utilité dont ils ont été
qui nous a engagé à. en prendre foin
8c à les conferver. rI-Îoutes les efpe-
tes d’animaux fauvages 8: carnalliers ,
comme le lion.,.1e tigre, fe font main-
tenues parla force;*la rufe a confer--
vé les renards 8c la vîteiîe des-cerfs;

mais le chien ûdele :8: vigilant, le
bœuf , la brebis 8c toutes les bêtes
de femme Te mirent Tous :la ’garde
de l’homme;- ils ,préférerent -uni efcla-

vage paiûble à la crainte d’être fans

celle la proie des animaux les plus
forts : l’homme, commepour les ré-
compenfer de leurs fervices, leur don-
na d’abondants pâturages. Mais ceux
à qui la nature n’avoir point procuré
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. (115)ces avantages , 8; qui d’ailleurs ne
purent fe foutenir par eux-mêmes,
ni mériter nos foins par. leur utilité,
furent la proie des animaux les plus
forts : ces efpeçes infinies ne purent

’ échapper à leur deitinée; elles péri-
rent toutes, 8: furent etïacées du nom-
bre des êtres.

Mais on ne vit jamais de Centaure
dans le monde; il ne ievforma point
d’animaux avec une double nature,
8: d’un corps ,mêlé de membres de
diiférentes efpeces. On conçoit fans
beaucoup de pénétration qu’il n’y a.

que les chofesvde même nature qui
puifî’ent’ s’unir 8; s’allierenfemble. A

trois ans un cheval efcà la fleur de
fan âge; il cil: alors fort ;& vigoureux ,
tandis qu’un enfant de cet âge peut
à peine fe foutenir, 8c qu’il cherche
encore les mamelles qui l’ont allaité.
Mais dans la fuite“, lorfque le cheval
çommence à perdre ,fa vigueur , que
fcs membres en dépériiTant annoncent
fa ûn prochaine , c’eit l’âge ou le
jeune enfant accrû , développé , per-
feé’tionné, commence fa jeuneiï’eiio-

.riiï’ante; fes joues, fun menton fe cou-
vrent d’un tendre duvet. 1;?- penfez

il
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donc pas qu’il y ait jamais eu de cen-
taures, ni de fcylles demi-femmes ou
demi-poilions, environnés de chiens
dévorants ou d’autres monftres fem-
blables, formés de parties d’animaux i
d’efpeces ü diiiërentcs 8a f1 difprOpor-
données. Il eiî: d’ailleurs impoiiîble

que ces monürueufes produétions
puillent avoir un penchant égal pour
le réunir; leurs pallions, leurs incli-
nations font différentes; ils ne “pour-
roient croître 8: fe développer en mê-

me-temps; les mêmes aliments ne
conviendroient pas à toutes leurs par-
ties: c’eit ainii que“ la ciguë qui fert’ k

de nourriture à la brebis, cf: un poi-
fon très- dangereux pour l’homme.
De-même le feu ne confumc-t-il pas
égalementlle corps des lions 8: celui
de tout autre animal qui habite fur

’ la terre 5’ Comment donc fe pourroit-il
qu’un être qui“ feroit compofé d’un

triple corps, comme la chimere qu’ont
prétend être formée des parties d’un
lion ,“d’une chevre 81 d’un dragon; pût

exiiîer s: exhaler de fa gueule atii’eufe

des damnes ardentes? Celui qui dans
le premier âge du monde & dans la
nouveauté du ciel 8c de la terre inlay
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gina ces productions bizarres 8: monf-
trueufes, n’en dut foutenir l’idée que
par le plaiûr qu’il, y a d’imaginer des

chofes nouvelles : on pourroit encore
aujourd’hui égayer fou imagination
fur mille récits aulli fabuleux, 81 pré- .
tend-re qu’alors on vit couler fur la
terre l’or avec l’eau des fleuves, que
les arbres portoient des perles au lieu
de fruits; que les hommes étoient fi
grands & li puiITants qu’ils pouvoient
trlaverfer les. mers d’un feul pas, .8:
que de leurs mains ils pouvoientem-
braiïer la vaüe enceinte du ciel 81:
la faire tourner autourd’eux. Mais

uoique la terre dans le premier af-
Eemblage des animaux renfermât dans
fon fein beaucoup d’éléments propres
à la produéÏion des êtres , rien ne prou-
ye cependant que l’union de chofes li
diiîërentes , comme d’un homme avec

un animal ou d’un lion avec un dra-
gon , fût polüblegpuifque tout ce que
la terre produit , comme les arbres,
les grains , les fruits, les herbes ne
peuvent naître 8c fe déveiOpper, s’ils
font mêlés 8: confondus les uns dans
les autres , tant il ei’rwrai que toutes
les choies gardent nécell’airement leur

F
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premier! ordre ,v leur premiere difpolî-a
tien , 81 qu’il n’y a rien qui ne con-
ferve les loixn que la nature lui a.
données. .

Les premiers enfants de la terre I
étoient beaucoup plus robuües que
ceux d’aujourd’hui, parce que luette
n’avoir encore rien. perdu de fa force:
leurs os, leurs nerfs ,« leurs mufcles,
toutes les parties de leur-s corps étoient
aullî plus grandes 8: plus fortes; ils
niétoient: pas fenübles à la- chaleur ni
au froid , à la différence des climats
ni au changement des aliments; leur: È
corps étoient très - peu fufceptible’s
d’altération; leur vie errante comme

lcelle des animaux, voyoit long-temps
les valÏeSJévolutions du ciel 8: du
foleil. On ne: connoillbit pas l’ufage
de la Charme; le fer n’avoir pas en“-
’c’ore ouvert. le fein de la terre; on
n’avoir pas imaginé de femer déms fez .

entrailles,’ ni d’y élever de jeunes ar-

briEeaux ; on ne l’avoir pas émonder
les l’arbres ni les tailler; la chaleur,
les pluies faifoient toure, la fertilité
de la terre. Ces premiers hommes fe
contentoient de 6e qu’elle produifoit
d’anomalie 8c fane culture; leur nour-



                                                                     

(119) -rimmel étoit les fruits des chênes, de
l’arbouûer , du pommier. Ces arbre;
alors donnoient des. fruits plus grands,
plus fuaves qu’à préfent,& qui étoient

pour eux un aliment délicieux. La
nouveauté llorilfanre . de la terre lui-
faifoit produire un grand nombre d’au»
tres fruits qui les farisfaifoient ; ils
alloient appaifer leur foif fur le bord.
des fleuves 8: des fontaines», comme
encore aujourd’hui les animaux atti-
rés par le doux murmure d’un ruilï-
feau, vont s’y défaltérer. Ces hom--
mes errants à l’aventure, à l’ombre

de la nuit fe retiroient dans les an-
tres ruüiques des Nymphes qu’ils ren-

’ controient : là desrruilleaux d’une
eau claire 8: limpide coulants au tra-
vers des rochers , retomboient en cal;
cade dans de vaües prairies, & grof-
fis dans leur Cours par de nouvelles
eaux, ils fe répandoient avec impétuo-
lité dans les campagnes. On ne con-
mouloit pas dans ce flecle grolîîer l’u-g

fage du feu, l’homme ne favoit point
employer la peau des animaux pour
Te couvrir; les bois, les forêts , les
cavernes étoient leurs retraites ordin
mires, les arbres leur fermèrent d’afy-

w
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le contre l’impétuofité des Vents 8: la

violence des orages. Perfonne ne tra-
vailloit pour le bien commun, ils n’ah
voient ni loix ni coutumes, ils jouifa

iroient fans contefcation de ce que le
fort ou le hafard leur offroit, chacun
ne penfoit qu’à. foi, 8c fatisfair de fou
exiüence, il fe quîfoit à lui-même
fans s’embarrailèr des autres. L’amour

cependant, ou plutôt le befoin& la né-
cellité portoient ces. amantsr’uüiques à-

fe réunir dans les forêts , quelquefois
’ une mutuelle ardeur fecondoit leurs

délits , quelquefois auüi une paulien
brutale 8: emportée les rendoit maî-
[tes de leur jouifï’ance parla force,»
mais plus fouvent ils achetoient leurs
plaifir-s par des glands , des châtai-
gnes choifies , 8: dans” ces premiers
temps ces petits préfents n’étaient pas

à négliger. v
Ces premiers enfants de la terre

pleins de conûance dans leur force
pourfuivoient 8: chaffoient les jeunes
animaux à coups de pierre ou de maf-
fue, il y en savoit peu qui leur échap-
paü’ent, 8: les cavernes fêtoient pas
pour eux des retraites bien fûres. Lorf-
que la “ nuit: les furprenoit- , ils fai-
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foienr. comme les .fangliers, ils fe

couchoient fur la terre,& s’enve10p-
paient de. feuillages. Erreurs fans
crainte fous les famines voiles de la
nuit , ils ne remplilïoient pas l’air
de leurs gémillements pour le retour
du jour; ils attendoient tranquille-
ment dans le lilence 8: dans la dou-
ceur du repos, que la lumiere du
foleil revînt faire briller fou éclat
dans le ciel. Ils avoient remarqué dès
leur plus tendre jeunelTe cette alter-
native dejours & de nuits, ce n’é-
toit plus pour eux une merveille; ils

.n’appréhendoient pas qu’une nuit éter-

nelle couvrît pour toujours la face
de la terre. Mais leur plus grande
inquiétude étoit de voir troubler leur
repos par l’arrivée de quelques bêtes
féroces; quelquefois chaires de leurs
demeures , ils cherchoient en vain d’au-

tres cavernes ; un fanglier écumant
ou un lion furieux les forçoit de quit-

.ter cette nouvelle retraite; il-falloit
céder à ces hôtes cruels le lit cou» .

..vert de feuillages. qu’ils venoiem de
-drelTer, pour leur fommeil.

Néanmoins il ne paroillbit pas alors
plus d’hommes- qu’à préfent; f1 quel-

Fvi



                                                                     

. (me) r’un d’eux avoit le malheur d’être

urpris par quelques bêtes farouches ,
elles lui déchirqient les membres 8c ,
en faifoient leur nourriture. Les fo-
rêts, les montagnes, les plaines d’3:
lenteur, retentiilbient des cris horri-
bles qu’ils jettoient en fe voyant,pour
Ininii dire, enfevelis tout vivants dam
les entrailles de ces animaux camai:-
iiers. Ceux qui fe déroboient à leur
fureur par la vîteiïe de leur courfe ,
portoient leurs mains tremblantes fur
les bleû’ures mortelles qu’ils venoient

de recevoir; ils appelloient la mort à
leur fecours avec des cris épouvanta»-
bles; mais bientôt épuifés par lapette
de leur fang, rongés par. les vers qui
s’engendroient dans leurs bleifures, Sr
ignorant fur-tout les remedes qu’il
falloit appliquer à leurs maux , il:
voyoient terminer leur vie avec leur
douleur. Mais dans ce temps on ne
voyoit pas des milliers d’hommesfe
réunir 8: fa faire entre eux des guer-
res longues & cruelles , la mer n’é-
Vtoit pas teinte de leur fang, I8: la terre
ne fe trouvoit pas couverte en un inf-
ant-d’une multitude de morts 8: de
mourants. Lee ondes irritées de Il?



                                                                     

(123) ..céan ne faifoicnt point échouer les
vaiITeaux’ contre les rochers ;, en vain
l’orage 8: les tempêtes regnoient fur
les mers, le calme de l’océan n’avoir
encore tenté performe; l’art de la na-
vigation n’éLoit pas découvert. Si quelv

ques hommes alors périlÎOient par le
défaut d’aliments, combien un plus
grand nombre aujourd’hui périlïent
par les excès 8c par l’intempérance.
Il étoit bien rare dans ces premiers
temps que les hommes s’empoifon-w

V mirent eux-mêmes parleur impruden-
ce, tandis qu’aujourd’hui ils prépa-
rem eux-mêmes les poifons qu’ils
veulent donner à leurs ennemis.

Mais lorfque l’homme quelque
temps après eut imaginé de fe conf-
truire de petites cabanes, de fe cou-
vrir de la peau des animaux, 8c qu’il
eût trouvé l’ufage du feu; que le man-

ri 8: la femme fe choifrrent une mê-
me demeure, qu’ils s’unirent par les
tendres liens de l’amour, que les en,-
fants furent reconnus 8z avoués par
leurs peres; dès ce moment le genre
humain commença à’perdre de fa Vi-v
gueur , l’homme accoutumé au feu,
nepupfupporter l’intempérie des (ai: .

ij
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tous, l’nfage tr0p fréquent des plaî-
ûrs de l’amour énerva fon tempéra-
ment, les tendres carell’es des enfants
adoucirent infenfrblement le naturel
farouche des peres; l’amitié s’établit,

on forma des liaifons aves les voi-
ïins, on prit un foin particulier des
enfants 8c des femmes , ils con-vin-
rent dans leur langage à peine à de-
mi-formé, de foutenir 8c deprotége:
le faire 1c plus foible , 81 fans autre
morale que celle de la nature , ils s’ex-
-horterent à la défenfe de l’opprell’é-

 Ce n’cft pas qu’il raguât entr’eux une

union générale 8: parfaite , mais la
plus grande partie obferva toujours
religieufement fes traités, fans quoi.
peut-être le genre humain fe feroit to-
talcrnent détruit, St on ne l’eut pas
vu Te multiplier jufqu’à nous.

On imagina les différents Ions de
la langue», l’utilité des chofes fut la
caufe des noms particuliers qu’on leur
dOnna , comme un jeune enfant qui ne
peut encore fe faire comprendre , mon-
tre & déligne avec le doigt les choies
qu’il Voir 8: qu’il delire. Tout être vi-
vant connoît les forces dont il peut fe
fervir. A peine- les cornes commencent-
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elles à paroître fur la tête d’un jeune

taureau, ue s’il s’inite, il fe baille
- poùr en apper; les lionceaux ,’ les

jeunes pantheres ont à! peine des on-
gles 8c des dents, qu’ils les emploient

r2- M or

a. à fe défendre 8: attaquer. On voit
r les jeunes oifeaux fe liant à leurs ai-
; i les délicates abandonner leur vie aux
TL premiers cirais de leur vol. Qu’il el’c
ridicule de penfer qu’un feu] homme
Ë, ait imaginé le premier les noms de

toutes les chofes, 8:. qu’il ait enfuite,
fait part de cette découverte au genre
humain! De qui un mortel auroit-i1
pu recevoir cet avantage? Comment
auroit-il été feul privilégié parmi tous

les autres hommes, comment la con-
noilrance en feroit-elle parvenue à un
feul homme , préférablement à tout i
autre? Croit-on d’ailleurs qu’il auroit
eu allez de crédit pour forcer les fem-
blablcs à recevoir fes préeept . La
docilité ne paroit pas avoir ét une
des vertus dominantes de ces premiers

Il» üecles, 8c il n’efi: pas vraifemblable
que des hommes aulli grolîiers enflent
A eu allezde patience pour recevoir 82:

Ü: apprendre d’autrui une langue qu’ils -
il n’euiTent pas imaginée. Eiibil donc ü

i...- a;

a ï“;
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étonnant que le ’genre humain étant
pourvu d’oiganes proPres à parler, ait
donné des noms différents aux diffé-
rentes chofes .felon les idées qu’il s’en

formoit? Ne voyons-nous pas que les
amman); même ont me langue 81 des
inflexions ditïérentesi pour exprimer
leurs diverfes foufetions , comme la
peur , la joie , la douleur? Voyez
Un dogue irrité , il ouvre une large
gueule , montre des dents menaçantes ;
la rage ,.la colere lui fait pouffer des

lcris etfrayants, mais à peine ePc-il ap-
paifé, les inflexions de fa voix chan-
gent, fcs aboyements deviennent plus
doux; voyez-1e enfuira careîïant fes
petits avec fa langue , jouant avec
(eux,.1es agaçant par de feintes mor-
fures, combien alors fou ton, les ac-
cents font doux &.t0uchants,& com-
bien ils font encore différents des cris
qu’il jette , lorfqu’il dt. enfermé foui

dans une maifon, ou lorfque la don-
gleur des coups .le force à fe plaindre. ’
, Un jeune cheval qu’irrite l’ardeur
de fes dans, les exprime par des hen-
niû’ements bien différents de ceux qui

le font frémir au bruit des armes,
son, 19rfqu’cn liberté dans la Plaine ,31
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[a preiYe les Hancs pour quelqu’autre
fujet. Combien les éperviers, les mi-
lans, les vautours, les plongeons qui
tirent leur nourriture des eaux de la
mer, n’ont-ils pas d’accents variés,
fuit qu’ils fe difputent leur proie ou
leur aliment , foit que les faifons foienl:
la caufe de cette variation, comme on a
l’allure des corbeauxëc des corneilles,
qui,.dit»on , demandent de la pluie ,
8: feinblent appeller les venus 8c la
fraîcheur de l’air. Par conféquent fi
des animaux ont la facultérd’exprimer
de pluIieurs manieres leur-s alléchons
différentes , pourquoi l’homme qui leur
cit û fupérieur n’auroit-il pas cellede

déligner par des noms les diverfes
choies qu’il apperçoit ou qu’il conçoit? -

L’ufage du feu peut avoir été trou-

vé de deux manieres; la foudre en
fe précipitant fur la terre, peut avoir
laiiïé des traces de l’es flammes, car
.on voit qu’un corps , lorfqu’il cit frap-
.pé par les feux du ciel, répand des
diamines qui feu font remarquer tout
alentour; ou bien , le . choc imper:
tueur: des vents agitant lesarbres dans
les fouets; aura mis lefeu aux bran-
ches 8c aux rameaux. Cane parterre
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qu’aux rayons du foleil qu’on a l’o-

bligation de l’ufage de cuire les vian-
des 8c de les rendre par-là d’une plus
facile digeüion. L’expérience fit con-

noître à ces premiers hommes beau-
coup de chofes dans les campagnes,
qui ayant été meuries par la chaleur
du foleil , étoient devenues meilleures :
alors ceux qui avoient le plus d’a-
dreile 8: :d’indufcrie , apprirent à fe-
fervir de cet élément pour préparer
leur nourriture ; ils réformerent leur
maniere de vivre , ils adoucirent leurs
mœurs dures 8: grollieres : les plus
puillants “d’entr’eux commencerent à

bâtir des cités 8: des forterelïes pour
s’y tenir en fûreté; ils partagerent les

troupeaux, diviferent les champs, 8:
ce partage fe fit fuivant les avantages
ou les prérogatives de la beauté, de
la force ou de .l’efprit; car dans ces
commencements la force 8c la beauté
étoient dans une grande conlîdération.

Chacun enfin poiléda quelque chofe
en propre; mais bientôt après l’or fut
trouvé , 8: cette funei’ce découverte fît

perdre de leur prix à la force, à l’ef-
prît, à la beauté; tout fut fournis à
l’empire de la richelTe. Si l’homme



                                                                     

i (x 29)régloit la conduite de fa vie parle con--
feil de la fagefl’e, qu’il fût unir la fo-
brîété à l’égalité de l’efprit , il feroit

toujours riche. Quiconque fait fe con-
tenter de peu, n’a point à redouter la
pauvreté ; mais les hommes recher-
chent avec emprelTement la puiffance
& les dignités dans l’efpérance de don-

ner une baie folide à leur fortune;
ils s’imaginent que le chemin de la
-’richeil’e e11: Celui du bonheur, 8c qu’on

ne peut être heureux fans elle. Mais p
que leur attente cf: vaine! que cette
route el’t femé’e de ronces 8l d’épines!

A peine croient-ils être au faite des
honneurs, que louvent l’envie , com-
me un coup de foudre, les précipite
81: les fait retomber dans la ball’eÏTe 8:
wl’infa’mie 5 de forte qu’il vaut louvent

beaucoup mieux obéir 8: vivre en
paix , que de prétendre commander
aux nations, 8: de tenir Tous fes loix
des fcept-res 8c des couronnes. LaiiTons
les mortels fuperbes tenter le chemin
des grandeurs 8c de la fortune; ne
prennent pas garde que la route de
l’ambition el’t étroite 8: efcarpée: fou-

vent l’envie , femblable au tonnerre,
les renverfe par terre du rang fuprême
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ou ils fe font élevés. Cesmortels on-
guei-llcux-n’ont fouvent de favoir 8:
de prudence, que celui qu’ils reçoig-
vent de leurs m.i,ni&res;.ilsl s’enqnap»

pogtent toujours moins à leur fend-
ment- qu’à celui des autres : telle 3’
toujours été la conduite des hommes
élevés en dignité dans les iîecles pré»

cédents; telle elle cf: encore aujour-
d’hui 8: fera encore à l’avenir.

Quandles Rois.ont été détrôné;
8: malfamés- par leurs peuples , l’an-

i cienne-majell’é du trône a été abbata’

tue; les fceptres fuperbes , les diadè-
mes-illuüres, couverts devfang. 8: de
pouillera , foulés aux pieds de la mul-
titude, fembloient regretter les hon-
neurs qu’ils avoient perdus un on fe
plait à traiter avec le plus ldelmépris
a: d’indignité les chofes qu’on a le”

plus craint 8: redouté; Alors la fou-
vetaine autorité fut remife entre les
mains du peuple, chacun demanda
pour foi, le commandement , on créa
les charges 8: les magi-ftratures, les
loix furent établies : les hommes las
à la lin que la violence 8: la force
décidaffent de tout, 8: voyant que les
querelles qui s’élevaient entre eux,
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. faifoient le malheur. perpétuel de leur

vie , fe foumirent de plein gré à l’au-
torité’ des loix; ils s’oblige-eut réci-à

proquement de les obferver. Cette fou-v
million &la crainte du châtiment fui:-
pendirent tout aâe de violence; on
modéra les tranfports de ra célere,
tant par la crainte du glaive de la
tice, que par les remords d’avoir rom- c
pu les liens dela fociété civile. En-
effet n’a»t»on pas toujours à craindre
que les crimes ayant échappé à la pé-
nétrationpdes Dieuxfët à la connoif-
fanceides hommes, ne foient divul-i i
gués tôt ou- tard? ne peut-onvpas Te .
trahir foi-même dans le fommeil ou
dans des accès de délire ou de rêvea
rie , 8; publier. alors“ desïcrimes que

le temps fembloit avoir effacé? *
I Il n’efc point diflîcile de connoître

l’origine du culte- des Dieux; ni de ’”
favoir comment toutes les nations leur» i l
ont élevé des temples 8: fait des fa- 4:
eriûces; pourquoi encore aujourd’hui
elles implorent-leurs fecours dans’leurs
mitions les plus importantes, quelle
cf: la caufe qui porte les mortels à
élever- dans toutes. les parties de la ter-c i
re des temples nouveaux aux Dieux;



                                                                     

. (132)8: à célébrer des fêtes en leur hon-
neur. Dans ces tempsil fe préfentoit
à l’efprir des hommes, même pendant

leur fommeil, des limulacres de la
plus grande beauté-8: d’une taille mer-
veilleufement avantageufe , 8: parce
qu’ils croyoient voir le mouvement
du corps de ces limulacres, 8: qu’il
leur fembloit qu’ils parloient con-
venziblemenr à la grandeur de leur
être; ils leur attribuerent l’ufage des
feus 8: du fentinient; ilskfe perfuade-
rent qu’ils étoient immortels , parce

l que ces ügiues ferepréfentoicnt fans
celle à leur imagination, 8: en effet
elles devoientvtoujburs y être préfen-
tes par l’écoulement perpétuel des il.

“mulacres ou images qui s’échappent
des corps , d’ailleurs ils penfoient qu’il
étoit impollîble que rien pût vaincre
les forces puilTnntes de ces divins û-
mulacres. Ils le perfuadoient qu’ils
devoient être beaucoup plus heureux
que nous, parce quela crainte de la mort
ne troubloit point leur repos, 8: qu’ils
leur voyoient faire pendant le fom-
meil nombre de choies furprenantes
fans qu’ils en parucht fatigues. Mais
ce qui les perfuadoit davantage, étoit



                                                                     

(133) , .les mouvements réglés du c1e1,-Ie re-
tour certain des faifons, dont ils n’a-
voient pu jufqu’alors découvrir la cau-
fe, ils les regardoient comme des pro-
diges qu’ils attribuoient aux Dieux ,
8c ils fe perfuaderent ainf1 aifément
que rien ne fe faifoit au monde fans
leur volonté; enfin ils établirent dans
le cieldes trônes 8: des palais éternels
pour ces Dieux, parce que c’eû au
ciel que fe fait le mouvement du fo-
feil 82: de la lune , que c’elî: là que fe
forment les jours 8: les nuits , qu’on
voit des aîtres nous prêter“ leur clarté
pendant l’obfcurité , que des feux bril-
lants s’agitent dans les airs , St qu’en-
iîn c’eft fur cette région fpacieufe que

les nues forment les pluies , la r04
fée, la neige, la grêle , les rems, les
orages 8: la tempête.

Malheureux mortel! qui ofes trou-
bler le repos des Dieux en les aiTuà
jettiffant au travail 8:: aux mouve-
ments de la colere; combien cette
crédulite t’a caufé de crainte .&.d’a1-

larmeleue nOus avons reiïenti cruel-
lement les fuites de cette erreur fu-’
nefcc! quelle fource de larmes ne préf
pare-tielle pas à la poûérité. N’appe14
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lez point piété. l’aéiion de l’hypocrite

qui s’approche des fanues des Dieux
la tête voilée , qui proi’cerné par terre,

éleve fes mains auiciel pour implorer
leur fecours , 8: qui, entaiTant vœu fur
vœu , remplit les temples du fang des
viéiimes. p La véritable piété coniii’re à

pouvoir envifager toutes les chofes
avec un eiprit tranquille 8c un regard
ferme; cm lorfque nous élevons les
yeux vers. cette voûte éclatante qui
pare notre univers , 8: quetnous con-
ûdérons le nombre prodigieux de f0-
leils ,81 d’aftres qui brillent avec éclat
dans le ciel, lorique nous faifons at-
tention aux mouvements réglés du fo-
leil 8c de la lune, ce fpecïtacle nous
garnie, fur-tout l’inquiétude qui
en naît nous force à rechercher en mé-
me-temps, s’il n’y a point quelque
p,uiil’ance.. fupérieure qui imprime .le

mouvement 8: regletoutes ces cho-
fes ;.car l’ignorance des caufes pre-
mieres, tourmente l’efprit; on, veut
favoir quelle a été l’origine du mon-
de; quelle fera fa fin , jufqu’à quand
cette enceinte immenfe pourra rélifter
au..choc,de tant de mouvements; ou
51:1 puiifance des, Dieux ne préfervera
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point le monde des lOÎX- de la .deüruc-
tien , malgré les raiforts de tant de
fecouiTes, qui nl’agitentxdepuis l’éteh

nité des. temps , 8: qui tendent 1ans

celle ale détruire... i-
v Quelïeft d’ailleurs le mortel dont
l’efprit ne foit. point ému par la crainte
des Dieux, qui ne fe.fente faiü d’ef-
froi par la peut du tonnerre, lorique
les coups redoublés ébranlent .la ter.
re, 8c que fon murmure menaçant fe
fait entendre“ dans. tout le ciel? Alors
les peuples, les nations font faifis de
terreur; la crainte des Dieux humilie
l’orgueil des Rois; pénétrés de frayeur

ils croient que le moment de lai-pu.-
nition de leurs crimes eiÎ arrivé. Lori?-
que les vents déchaînés excitent l’o-
rage I (à: la tempête , lorfque leur fouf-
iie furieux fubmerge les vaiileaux qui
font fut les mers; que les “légions;
les .foldats , les matelots ,les éléphants

fie-choquent &font entraînésipar les
ondes irritées, alors le chef del’armée

adreiîe fes vœux au ciel pour appai-
fer fa colere; il fait des prieres aux
vents pour le les rendre favorables,
mais c’ei’t en vain ; les .fiers aquilons
lourds. à fes .prieres redoublent leur:
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fureurs , .8: le font fouvent échouer
contre un écueil ou un rocher. Tant
il cit vrai qu’il y a une certaine force
fecrete qui fait évanouir les. deffeins
des hommes , qui dompte l’orgueil des
grands, 8c fe joue de leur ambition.
Enfin , quand la terre tremble fous
nos pieds , que les villes ébranlées
femblent vouloir tout enfevelir fous
leurs ruines , qu’y a-t-il d’étonnant
que dans ces irritants périlleux , l’hom-
me oubliant fa raifon 8c fe défiant de
fcs luinieres, ait recours à la puiîï-
fance des Dieux , 8: qu’il les recon-
noiffe pour les caufes de toutes les
chofes?

Au relie on-trouva le cuivre , l’or ,
le fer , auIli bien ne l’argent 8: le
plomb , lorfque le en eut détruit les
forêts fur les montagnes , foit qu’il
y ait été. mis par la chûte du tonner-
re , foit que les hommes de ce temps
l’y enlient mis eux-mêmes pour inti-
mider leurs ennemis pendant la guer-
re“, foit que ces mômes hommes fé-
duits par la bonté du tcrrein , vou-
lulïent étendre leurs campagnes 8:
rendre leurs pâturages plus abondants,
foit enûn pour faire périr les animaux

fauvages
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les, car dans ces premiers üecles de
la terre , on fe fervoit pour chalîer
plutôt de folles 8e de feu, que de f1-
vlcts 8: de chiens ;.enf1n de quelqùe
maniere que le feu ait détruit 8; con-
fumé les forêts, il cit certain que la
terre ayant été brûlée 8z vitrifiée par
le feu, des ILlilÎCËIUX’ d’or , d’argent ,-

de plomb, fortirent de fes veines dans
les cavités les plus profondes des. mon-
tagmes : &z ces ruiiTeaux s’étant arrê-
tés à la futface de la terre , ils s’y.

“confondu-eut 8e fe firent remarquer
par leur brillant 8l leur éclat. Les
premiers hommes s’appercevan’t que
ces métaux confervoient la même for-

l me que les matrices d’où, ils avoiene“
été tirés, ilsimaginerent alors que:
f1 ces métaux étoient liquefrés par Ici
feu, ils pourroient prendre la forme
qu’on voudroit leur tiOnner g 82: à force

de les battre, ils en tormerent des.-
pointes aigues des tranchants déliés,
dont ils fe fer-virent pour larmer- leurs”
dards, leurs Heches ; ils en firent en-
fuite des outils pour couper les ar-
bres des forêts, équarrir les bois , les
tailler, les creufer «ou “les arrondiri-

Tome Il. r G
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Ces premiers outil; étoient indifférem-
ment d’or , d’argent , de fer ou de
cuivre; mais bientôt s’étant apperçus
que l’or , l’argent avoient moins de
rénitence que le fer; que la pointe
des outils qui en étoient formés, s’é-

mouübit aifément , ils donnerent la
préférence au fer 8: à l’airain , 8: laif-

ferent dans les entrailles de la terre
l’or 8c l’argent. Mais queles temps
font changés! on fait peu de cas au-
jourd’hui du fendu cuivre : l’or 8:
l’argent font l’idole &- le fouverain
bien de l’homme, Ainfi les üecles mo-

biles changent le prix de toutes les
chofes; ce qui fut autrefois précieux,
cit aujourd’hui méprifé; une chofe en
bannit une autre 3 l’or eü aujourd’hui
ce qu’on recherche avec le plus d’em-
prell’emment; on ne fait cas que des
biens de la fortune , & les mortels
s’empreü’ent à lui rendre les plus

grands honneurs. r ’
A Vous pouvez facilement , Memnius ,

connoître par vous-même comment
les hommes «ont trouvé l’ufage du fer:
d’abord ils n’avoient d’autres armes

que leurs mains, leurs ongles, leurs
dents 8: les pierres; ils saunoient



                                                                     

sau-
“a. IA 3-

Jex a.

v3
“ë;

(:39)
dans les bois de troncs , de’branches

. d’arbres. Mais quand ils eurent connu
le feu, 8: qu’ils fûrent l’employer, ils
forgerent des armes de fer ou d’airain.
L’ufage de l’airain cependant précéda;

celui du fer , parce qu’il étoit alors
plus abondant, 8c qu’il (il? d’une ma-,
tiere plus maniable, plus fouple 3 on
l’employa à remuer la terre; les ar-
mures pour la guerre étoient de ce
métal; ils s’en fervoient pour faire de
larges bleil’ures à leurs ennemis, pour
s’emparer de leurs champs & de leurs
troupeaux. Avec de telles armes, on
conçoit qu’ils fe rendirent aifément
les maîtres de tout ce qui étoit fans
force 8: fans défenfe. Peu de temps
après on imagina de faire des armes
avec le fer; on abandonna l’ufage de
l’airain; les laboureurs commencerent
à fe fervir d’un foc de ce métal pour

ouvrir les entrailles de la terre , 8: les.
hommes fe trouvant également armés
fe difputerent l’avantage de la victoire;
ils apprirent d’abord à dompter les
chevaux , à leur mettre un mors, àv
les monter; ils s’armicrent de l’épée

pour aller au combat; enfuite ils ef-
fayerent de joindre deux clëvaux à;

1]
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un chariot , car“ l’ufage ïde’* n’attelet

que deux chevaux a dû précéder ce-
lui de quarres: celui des chariots ar-
més de faulx tranchantes. Enfuite les
Carthaginois dompterent les éléphants,
les drefTerent pour-l’ufage de la guer-
re; ils bâtirent des tours fur, leurs
dos; ils les accoutumerent à garder
leur rang dans les armées, à recevoir
des blellures 8c à jetter l’eilroi 8c l’é-

pouvante parmi les ennemis. Ainfi la
cruelle difcorde invente continuelle-

, ment des armes de plus en plus meur-
tfieres au genre humain , St augmente
dejour en jour la terreur de la guerre.
I On ellaya trulli d’accoutumer les

taureaux aux exercices de la guerre;
on tâ’cha’ae dompter les fangliers 8:
de’l’es faire fervir centre l’ennemi.

Les Parthes même mirent à leur
avant-garde des hongrons la Conduite
de gens armés qui avoient l’art deltas“

dompter. Mais toutes ces inventions
fùrent fans fuccès, car cés animaux
tians la chaleur” du combat repre-
noient leur férocité naturelle; ils ne
reconnoilïoient plus leurs maîtres; ils
mettoient le défordrei par-tout,’ ren-
verfant les troupes de leur parti pêle-
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.mêle avec les troupes ennemies , &z
A jettantl’épowante dans tous les rangs.
,Les.chcvàux épouvantés   par le rugi!”-
. renient de ces tiers animaux , n’obéif-
roient plus à leur cavalier, : les liou-
nes fur- tout donnoient par-tout des
marques de leur rage , tantôt le jet--

.tayntkau vifage de ceux qui Te pré--
[entoient , tantôt les furprenant. par
derricre ;I rieun’urrêtoit leur fureur,
Iorfqu’ellcs fe fautoient en liberté;
elles tcrraffoicnt les plus forts, &les

,meptoient en pieces avec leurs ongles
8: leursdents. Les taureaux renver-
foieutles fangliets,.lcs fouloient aux
pieds, le jettoiemt fun les chevaux,

’,1euj: peççeieut lesllancs avec leurs c0;-

Ï nes, 8c de leur’regard. menaçant ils
.les renverfoientlfurëla pouillera. Les

fatigues de; leur côté faifoient fautait
leurs cruellesdéfcnfes aux folduts des

deux-aimées; ils tei oient» de; leur
fang’ les, .ui mmpgient en

“leur faiümt de . ages]. melkites. La.
eavàlerielmêlée avec l’inËmterie étoit:

En confuüon; c’était en vain que les
I chevaux fa mettoient de gâté ou s’é-
levOient en l’air de/pluiieurrs pieds pour
Î éviter lents blagues; ces immun; fu-

I Ë Gliij
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rieux leur coupoient les jarrets avec

’ leurs défenfes, 8:: les faifoient retom-

ber fur la terre de toute leur pelan-
teur. On s’apperçut tr0p tard que ces
animaux qui pal-cilloient domptés à
la maifon, reprenoient tout leur na-
turel dans les combats par les blell’u-
tes, les.cris ,-1e tumulte, la terreur
811e défordre : on n’en ramenoit point

de la guerre, chacun s’échappoit de
différents côtés. Ainli l’on voit fou-
vent les bœufs de Lucanie étant au
pied des autels,& n’ayant reçu qu’un
demi-coup du Sacrificateur , s’échap-
per avec furie des temples ou l’on
vouloit les itanler , après y avoir
’caufé bien du ravage. Cependant on

La peine à fe perfuader que les hommes
de ces üecles connoill’ant le naturel
lféroce 8c indomptable de ces animaux
n’eufl’ent pas prévu ces malheurs 8:
«ces accidents , qui d’ailleurs ne doivent
pas être arrivés feulement dans quel-
que climat de la terre , mais géné-
ralement dans toutes -fes parties 8c
dans les autres mondes formés par
le concours 8: la réunion de la ma-
tiere premiere; Ce ne fut pas fans

“doute .l’efpéranCe Ide vaincre qui lit
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. . C r 43)emprunter le fecours de ces fiers ani-
maux; mais les plus foibles réfolurent
de périr, pourvu que la victoire coû-
tât bien des larmes 8: du fang à leurs
ennemis. ’ w

Les premiers vêtements dont les
hommes fe fervirent , étoient faits par
l’union de pluüeurs nœuds, on n’a-
voir pas encore imaginé l’art de la
tiü’eranderie, le fer dut précéder cette

utile découverte; car la plupart des
Outils qu’on y employe, comme les.
fufeaux, les navettes,’1es lames font
compofées en partie de cette matiere.

L’homme étant naturellement plus
adroit & plus indultrieux que la fem-
me, dut d’abord préparer les laines
8: les travailler , jufqu’à ce que les
laboureurs trouvant ce travail indi-
gne d’eux , en chargerent le fexe le
plus foible , ils garderent pour eux 8:
préférerent les travaux durs se péni-
bles de l’agriculture, 8: cet exercice
fervit à les rendre encore plus forts

8: plus robuftes. -La nature , cette maîtrelTe fouve-
raine des chofes, donna elle-même *
aux hommes la premiere idée de la
maniere d’enter 8: de planter , on s’ap-

“ Giv



                                                                     

(r44) rperçut que les glands 3: les graines.
tombées des arbres, produifoient de
jeunes arbriû’caux llannéefuivante;
(on imagina de joindre .8: d’enter les
plantes les unes fur les autres, d’en-
fouir en terre dans les champs de jeu-
nes branches, 8: l’on en vit bientôt
naître des plantes nouvelles. Enfui-
Le on il: pluiîeurs cirais pour perfec-
,tionner le labourage, on imagina dif-
férentes cultures,,on. parvint; ainfi à
avoir des fruits beaucoup plus doux
gue ceux que prodm’foient la terre
naturellement; de jour en jour en dé-
frichant les terres, les hommes recu-
leront les bois , les forêts vers le haut
des montagnes sa donnerent ainfi plus
d’étendue aux terres cultivées. Les
campagnes s’étendirent St offrirent de
vaftes- prairies émaillées de toutes for-

ses de fleurs ,,des mureaux , des lacs ,.
d’abondants pâturages, des collines,
[des vignobles t les champs furentndilï-
tinguésparde belles rangées d’oliviers

qui devinrent l’or-manient des terres),
des vallons; c’eB: ainfî Qu’à ypréfcnt

les campagnes font bordées d’arbres
de mute efpece, 8: fur-tout de’pom-
,Iniers,.dont le fruit cf: f1 agréable 8;,
a tant de duction,
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Laïcifœux par làdouceur de lems;
“comacs donneront aux hommes Rem.
“vie de les imite’r,, cette  mélodîe. faî-

4Toir,a10rs une. partie de leursylaifîzsr
(Iéna futquç IOngétemps après qu’ils

trouvèrent 1e moyen de charmer leùfso
oreilles en joignant l’art des vers à;
U Part (lunchant. Les zéphirs, en Touüîant;

dans les chalumçauxtchampênrcs , 81:7
Eüfànt A, commère. loufs l,d;o,uce,s“ whallei- -

nés; donnerai; Ïa premiere idée de la:
Hûte ,vpçii-à-peu les mortels s’ac’coutu- -

merçmà; chapier la?“ plaintes amom-
’reufes fur’dos nifs nouveaux», clef:
, ninfl qù’i-lspaffoiént leurs tendres; loi--
fus dans: les bocages. Tolitair’es 82: les:

ïorêts , au .fein des plaifufs les: plus in»

noceurs. Le temps amener toujours:
quelque nouvelle détouverte, doublai
mifon & l’induürie apprennent enfui--

.Çt e àfairc ufage- Ces petits-conçus;
fzaàouoirènt’ peu-â»peull’éfpi*it deslhomr

;.mç’g , jîis faifoîçng modélises des faf-r

1 gins champêtres-5120m..plaît,dans’ ces;
’ agréables .. imams , les prémiers’ ber»

, gars aÛîs fur’1?hcrbc. tendre. , ai: bordé
d’unfruiiïèào’qui faifoir entendre le! -

’ murmuré de fcs calme, à.17omb’re des

l arbres Louiïus, émient contents Sofa:-

..z .4. . â- . ., 4 I

4



                                                                     

I . . (r46) »tisfaits du peu qu’ils poilÏédoient. C’é- .

toit fur-tout dans la faifon riante du
printemps, lorfquefles prairies fr: cou-
vrentd’une agréable verdure, c’étoit

alors que les jeux, les ris , le tendre
badinage, les contes , les douces rail-
leries étoient en ufage , alors dans

’ l’enjouement de leur aieté ils fe cou-

tonnoient la tête de eurs, ils’fe fai-
foient des écharpes de feuillages verds.
La danfe cependant fe faifoit fans me-
fure, .on frappoit ’la terre d’un pas
dans: pefant, c’étoit des fauts fans

* graces ni cadence , d’où s’élevoient

des ris 8: des railleries plaifantes; car
plus toutes ces chofes paroifl’oient nou-

i velles, plus elles faifoient un effet
furprenant , les hommes fans s’embar-

’ rafler du fommeil veilloient agréable-
’ ment , ils chantoient des chantons fur
’des airs diférents , 8: promenoient
leurs levres crochues fur les trous de

1 leurs. chalumeaux; les. plaiûrs ide la
nuit devinrent’le’s divertifl’ements du

, jour ; bientôt l’on ajouta la mefure 8:
v la cadence aux différentes daufes qu’on
imagina. Les réjouilTances , les fêtes
multipliées qu’on donne aujourd’hui,
n’ont pas plus d’attraits que celles de
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ces premiers enfants de la. terre; car
tout.ce qui cit nouveau a toujours
l’art de plaire. Les dernieres inventions
nous paroiiTent les meilleures; elles
anéantiiïent les premier-es,- car notre
légèreté , notre inconfiance nous font
bientôt rejetter les ehofes qui ont
d’abord paru nous flatter davantage.’

Ce fut pour lors qu’ils ceEerent de
Te nourrir de glands; le gazon 8: le
feuillage ne leur fervirent plus de lits
fur la terre, on cella de porter les
peaux des animaux fauvages , ces vê-
tements furent méprifés , quoiqu’ils
n’eulTent pas été découverts fans ex-

citer beaucoup de jalouûep, on peut
même croire que celui “qui les porta
le premier en fut la viâime , 8c que
fon fang répandu fur ces peaux, fut
tout le“ fruit qu’iliretira de cette dé»;

couverte. l ï ” ” a ”
Alors les hommes fe difputoient la

dépouille des animaux, mais aujour-
’d“huisc’ei’t pour l’or 8c le pourpre

“qu’ils menerit a une v vie agitée , que
l’in uiétude 8: les foucis les dévo-
renà qu’ils fe font la guerre , en quoi
nous fommes bien plus coupables que
ces premiers enfants 616,13 têt-re,lqui

V1
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étant nuds; n’auraient pu fe paü’er-de;
ces iïêtements fans être expofés à zou-.7

gte la .riguqur du. froid, tandis qu’au-
jourd?hui, i1,d,evroit nous être indifæ
fét3DCÂ’êtÏCpl’iæVé8 de robes de, pourr-

;pre turnes Â,d’or,&: d’argent , puifq-u’lm 

.iîmple habit pannoit   nous couvrir .81:
n9us défendre. également. du froid 8:
de l’inœmpérie des faifons. vC’efc adonc 

en vain que les  hommes fe donnent.
joujou-s de, la. peine”. qu’ils s’inquié-

tantu ,quÎils-paiïenç- leur vien-dansdes.
foin-s inutiles, eparcequïils ne fawant 
pas quelle. cf: la vraie. mefure des
.biensqu’ilfuflît de poHéder , jufques.
oùs’étendent les vraisïplaiüt-shlls li- 
livrent aainü leur;vie au torremdçs: paf-
 -1, îon s,)& éprouvent 631191631; ame les.
agitationsdesuplus violentes. «Cçpen-
-dant.l.es;globes, mebiles du Mail 8s: de
la lune en parcourant leurs orbites im-

.« mcnfes ç: à, .réjlandanct 10131133 A lumieres.

lur. toute; lasvaitcâéüandua desvüieux o  

firent; I-oonnqàtre; aux; monels, com-
men; 4è- nqnguwellcnt les dilïérenues
îl’üfons-. de Ramée 9,8: que mutes les

vchofes, :najjïïem, 8:, fg , confeIVenæfui-

mm; des loi-x 41165286 invariables-118
a,

.v’irçm-algrsnps lemme goumis êtm I.
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aidée par l’art; «ils léleverent des tour-s

8: bâtirent. des fostereHes pour nfe garer
.der contre leurs ennemis ,:ils fe par:
tagerent. la terre ,Ja. mer narcomane.
de vailïeaux, ils fe. firent des alliés,,..
s7mvoyerent des troupestauxüiairea.
Quandles Poètes commencenentd-cée-
Jébrer dans-rieurs vers les aÔÏiçms mé-

morables de. ces naches, iln’y avoit
pas long-temps que les lettres avoient-
été inventées, e’eft pourquoi notre.
üeclc ne peut connoître. ce. qui s’ei’t.

palle auparavant , les chofes préfen-
tes peuvent feulement, nous donner-t
quelques idées de celles qui font, ar-
rivées dans les âges antérieurs. Ce n’ei’t.

qu’à force de temps ,.de travails: d’ex-t
périence qu’on eft parvenu à le pro-
curer tant. de commodités ,. on n’a:
point Tu I d’abord . la navigation , l’agri- A
culture, l’architeé’ture , il s’el’c pallé-

bien des ûecles après la. naillance du
monde , avant qu’on eut créé.,des loix ,.
établi - les peines - 8: les ’ récompenfes. .
L’invention des’armes’ el’t la fuite- de

la découverte des métaux a les. chemins v

celle de la réunion des. hommes ,.lc.;
luxe 8: la magniüeence des habits cel-r
le. de la vanité; enfin.1a.p1oëiie , la.
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pèinture, la feulpture, tous les beaux
arts font les fuites du développement
de l’efprît humain. C’ePc le temps qui

a amené toutes ces dézouvertes infeu-
iiblement. C’eft la raifon 81: l’induf-
trie qui les a perfeéüonné , car les
choies tirent leur éclat , leur dévelop-
pement les unes des autres, jufqu’à
ce que tout fait arrivé au plus haut
degré de perfç’ÇÏion.

x

En du tinquicme Livre.i

* l

J
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I 4A . célebre ville d’Athenes en-
feigna la-premiere aux mortels-mal-
heureux l’art. -de l’agriculture ;u elle

leur apprit à établir de fages leur,”
leurlfit connoître les malheurs . atta-
chés à la. vie , a: leur procura de

, bien douces confolations, quand elle
donna la Manne à cethomme ih-

.comparable * par fa fageH’e , qui leur
fit connaître la nature véritable de
toutesiles chofes , 8: dont la gloire
immortelle 6P: encore aujourd’hui por-
tée jufqu’au ciel à caufe de fes di-

- vines découvertes.

f Epicure.



                                                                     

 , ,. [115.21 o. « .ï Ce fage conûdérant que les hom»

,mes avoiera en abondance» tout ter
É’qui cit nécçîlàire aux agréments de

lla’ Vie , qu’ils. pouvoient. goule; leurs
jours dans le repos 8th tranquillité ,
qu’ils. étoiènt; élevés au. flûte: des

honneurs 8: des dignités ,.. que leurs:
enfants jou’ÆoiËnt’ .dîun’rang 8: d’une:

réputation diüinguéç , 8: que néan-
moins magrétons’àsniiantages lems
cœurs. étoient. buvant. en argutie. à. de
cruelles “inquiétudes; qu’ils étoient

les efclaves perpétuels delems paf.
lions; ce fage comprit d’abord que
ces maux ne ’pauvoinmmenirv que

-d’mwlce de [lenrpd’pm’qni altérait l
.zths les ’bicns’v.-qtuit: leur. . venaient- du

.dehnrs ;;ece frigo: comment; * donc à “
-pur.ger lez. cœur parla véritévde fes
difcours;,il coupa la racine des paf-
,ûons , il mit, à slaaainte;
il montna aux hommasquel était Je
louverai]: bien.qu mon mais: abat
de tondeurs dans; ilindiqmæzh route
:121 plus certaine 8c du infus facilesptmr
-pm:wair. y nanisait ï il leur âtm-
-nnîtr.e lads malheurs attachés à la. vie’

humaine ;: il“ fit nacrure
COMWWWC
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C153) .lie hafard faifoit naître les autres, “se
que quelquefois c’étoit. un .etibt nés

comme du cours des chofes:.i1 prouva-
enfin que les hommes .fe. tourmentent
fauvent en, vain pour des chimeres 81
des inquiétudes ridicules :,femb.l.able’g.
à desenfants ui redoutent. dans l’obi-l
entité des fpeé tes 8: des ph’antômes ,13-

plupart craignent fouvent fila lumiere
du jour des chofes quifont beaucoup
moins à redouter. Pour; diüiper ces
vaines terreurs ,, il quit de conûdérer
la nature 8: de faire ufage de. fa rai-v
fan; c’ei’t ce motif,qui’ me détermine

à continuer l’Ouvrage que j’ai. entre-

pris.. tv ,À 7 .-Je vous ai’ enfeigné: ci-devant que
le monde devoit périr, que les cieux
font compofésde corps périii’ables , que

toutes les chofes qui font produites
dans fajvafcc étendue 8c toutes celles.

ui s’y formeront à l’avenir“ feront
goupines aux loix de la». deii-ruétion..
Maintenant je vvaisteontinuer, moucher-
Memnius,à vous développer ce qui:
me refce à. vous dire; puifque’l’efpé-
rance d’un heureux fuccèsm’a engagé,-

à monter fur un char brillant, 8L que;
mutes les ditâeultgîs qui fe . tontinent--
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“vees dans l’elTor de ma courfe , ont
été heureufement levées 8: font tour-
nées à mon avantage.

Les dilférentes produétions,les m0 u-

vements divers que les mortels voient
fe former dans le ciel 8: fur’ la terre,
frappent leurs efprits conlternés par la
crainte qu’ils ont des Dieux : cette
terreur les anéantit devant leur puif-
fance redoutable, parce que l’ignorans
ce de tant d’effets naturels les force
à regarder ces mêmes Dieux comme
les fouverains arbitres de toutes les
choies. Ils attribuent à un effet de leur
fuprême puifl’ance tout ce qu’ils ne
peuVent comprendre; car fi ceux-mé-
mes qui font perfuadés .que les Dieux
menent dans le ciel une vie parfaite-
ment heureufe &tranquille , font frap-
pés d’étonnement à la vue de tant de
produétions différentes, 8: principale-
ment lorfqu’ils coniiderent l’harmonie

qui regne dans les corps, qui roulent
ur leurs têtes, ils retombent de nou-

veau dans l’efclavage de la religion;
ils fe donnent d’eux-mêmes des tyrans

impérieux auxquels ils attribuent une
fuprême puiil’ance , parce qu’ils igno-
rent jufqu’où s’étend le pouvoir de

W“ .- .-
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la la nature pour la production des du:
a férents corps, que tous les êtres ont

des limites certaines qu’ils ne peu--
z vent enfreindre, 8: c’ei’t ce défaut de

ne lumiere dans. leur raifonnement qui
v; les fait errer de plus enkplus. Si vous
ü n’écartez de verre efprit ces fenti-
Ï; menis indignes de la grandeur des
g: Dieux, 8l f1 fortement Oppofés au bon-
,-; heur de leur félicité ; vous deshono-
rez la majeüé de leur nature fublime
a; par labaiïeil’e de cette façon “de pen-

ü fer; non que vous offenfliez leur
pouvoir fuprême, ni que ce manque
de refpeëi puine exciter leur colere 8:
les pOrter à la vengeance; mais par-
ce qu’étant perfuadé, dans le fond. ide

votreicœur.que les Dieux, qui, me-
m nem néceiïairement par“ leur nature-
l” une vie paifible 8: tranquille , peu-
r; vent s’abgndùnnerlaux mouvements
à tumultueux de la colere , vous ne

pouvez avec cette façon de penfer vi-

sas, raitr.- ..» .

î liter leurs temples aveciun cœur” con-
tent, 8: vous ne pouvez pas recevoir
- avec une ame paiiible leurs divins fi-

mulacres qui qgilî’ent de diïérentes
ç manieres fur “l’entendement humain.
,1 Jugez par ce trouble des fuites m31-
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heureufes de la vie. Mais puîfque je
n’ai point de pïuskglîand deflr que d’é- “

loigncr de votre cœur les iuquiéatudes
8: la crainte ,ije vais continuer à vous
entretenir fur ,cei fujet, fur lequel je
me fuis déja beaucoup étendu.]e veux
vous faire connoîtreîes- caufes des
phénomenes qui arrivent dans l’a:-
mofphere 8: dans le. ciel, je wons p31-
lerai du tonnerre ,, dcs’xempêtcs, de
leurs effets , ami, que vous. mépriûez
les vaines allumes que donnent les
Augures, lorfqu’ils partagçrit le. ciel
en différentes parties, pour voir de
quel côté vientan foudre 8;: le ton-
nerre; S’il fè. porte à; minou à gau-
che imminent il pénétré; dm les lieux

“Ifermés.,.& commè’nc’il S’en retire après

I avoir“ lai-[Té des marques de foi: rava-

gegLe vulgaire ignorant qui mâcon-
. rioit pas lacaufe daces effets, ne man-

que pas de les.4rçgarderi comme les
ini’crumençs du goum: des Dieu:
V Q Mufe favante! vdiviriefoailiope’,

«toi qui fais le. repos desîhommcs 8c le
Uplaiiirt des Dieux. immortels ,. ènfci-
lgneA-moiila route que je dois tenir
“pour; arrive: la. fin-de ma. courfe,
igpçimlets augurons pas. minces 1c
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057), -punît: atteindre au but de la glome ,
8: ceindre mon front d’une couronne

ï immortelle. I
. » Les campagnes azurées du ciel font
ébranléeslpar le tonnerre; quand les
nues poulïées. par des vents Oppofés,’

Te choquent avec violence; mais ja-
mais l’on n’entend la foudre gronder
ducôté où le ciel cil ferein. Là où
des nuages noirs 8: épais font tallem-
blés en grand nombre; là d’ordinaire
le tonnerre fe fait entendre avec un
murmure plus menaçant. D’ailleurs.
les nues ne font’pas f1 ferrées, fi con-
denfées dans leur achmblagc que. la
pierre ou le bois; elles ne font non
plus f1 déliées,ülégeres que le brouil-i

lard 8c la fumée; car f1 cela étoit, oui
il faudroit qu’elles remballent , com-
me les pierres, preHÎées par leur pro-
pre pefanteur, ou qu’elles fe diflipaf-’

fent comme la fumée fans pouvoir
contenir la grêle ou la neige. k
“ Les nues font le même bruit dans.

les plaines de l’air que des poiles ten-*
dues fur de grands théatres, lorfque.
le vent les balance entre les perches
a: les poutres où elles font attachées.
Souvent auûi elles trémulent quand le



                                                                     

(158) v-choc des vents contraires agit fur elles
avec violence; on diroit alors que l’on
déchire des feuilles de papier. On peut
aifément s’alîurer de cette vérité quand

il tonne. Le bruit des nues reû’emble
d’autre fois à celui que font les vents,
quand par leur fouille impétueux ,
ils. agitent les vêtements fufpendus. Il
arrive aullî quelquefois que les nues
oppofées ne pouvant fe choquer de
front , font obligées de biaifer’par les
différents mouvements qu’elles recoi-
vent, 8c qu’ainfr ne potrvant fe frap-
per que de côté, elles font la caufe
d’un fou aigu qui vient napper les
oreilles 81 qui dure jufqu’à ce qu’il
puilTe s’échapper de l’efpace étroit où

il eft renfermé.
Il femble auHî fouvcnt que toute

la nature foit ébranlée par un grand
coup de tonnerre; on diroit que les
vaftes bornes de l’univets vont s’é-
crouler dans les abîmes immenfcs du
vuide , quand ces vents irrités fe ref-
ferrant, s’enveloppcnt dans les nues ,
8: qu’augmentant la rapidité du tour-
billon où ils font renfermés, ils raf-
femblcnt autour d’eux les nuages épars
de tous côtés , de maniere que redou-
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blant enfuitc leurs crions pour trouver
une ilTue, ils forcent les nuages avec
impétuofité &produifent par leur for-
cie le bruit effrayant qui répand par-
tout la terreur. Ce qui ne doit pas
nous furprendre, ü nous conüdérons
que fouvcnt une petite veilie pleine
de vent, éclate avec un très - grand
bruit, quand on la preiïe trop forte-

ment. aIl y a aufli une raifon pour laquel-
le les vents font entendre du bruit ,
quand dans leurs cours ils pouffent
les nuages; car ces mêmes nues fem-
blables aux branches des arbres,font
éparfes de côté 8c d’autre dans l’eïî-

puce de l’air, 8c les vents font à leur
égard la même chofe que le vent de
bife quand il fouille dans une forêt
épaille 3 les feuilles des arbres font en-
tendre leurs frémiiïements; leurs bran-
ches en fc choquant répandent tout
alentour un trèsg-rand bruit ,.quelque-

- fois trulli le vent, à caufe de fa tr0p
grande violence , brife 8: féparela nue
par le milieu. On peut juger de fes
efforts dans les airs par ce qui fe palie
fur la terre, où fon aélion étant ref-h
ferrée , il ne laiiïe pas cependant d’ab-



                                                                     

(160) . ,battre 8: d’enlever les arbres les plus
forts 8: les plus enracinés. -

Les nues forment fouvent des e11
peces de vagues,l& elles font le mê-
me bruie que les eaux d’un grand
fleuve ou de la mer.qui le hannent
par le flux , 8: dont les îlots fe bri-
fent avec murmure les uns contre les
autres. Il peut arriver auffi que f1 la
foudre , en le précipitant de nuage en
nuage, en rencontre qui foient plus
humides les uns que les-autres, il
en refulte incontinent un bruit fem-
blable à celui d’un fer chaud qu’on
tireroit d’une fournaife ardente pour
le plonger fur le champ dans l’eau
froide.’ Si la ibudre au contraire pé-
netre dans des nues plus feches , elles
s’embrafent , brûlent 8: éclatent anili-

tôt de toutes parts avec beaucoup de
fracas , femblztble à la llamme qui étant
agitée parle vent,embrafe les lauriers
qui couvrent les montagnes ; car rien
n’approche du fou éclatant que ren-
dent les lauriers de Delphes confacrés
à Apollon,lorfque le feu les confu-me.

Enfin, l’on voit fouvent que l’o-
rage 811:1 tempête ,ïOl’tÎfléS par le ibid

&par la grêle font un bruit éclatant
Parmi

un.

a-
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parmi les nuages épais, qui ayant été
entaillés par le vent, s’ouvrent enfin
8: fe rompent pour décharger fur la
œrre des torrents de pluie 8; de grêle.

De même l’éclair fe forme par. le

choc des nues qui en fe heurtant les
unes contre les autres, font naître

r beaucoup de femenCes de feu; corn-
me un caillou quand il cil: frappé par
un autre. caillou ou par de l’acier , car
il en fort aulIitôt une lumiere brillan-
te , 8a les étincelles de feu réjailliilbnt
de toutes parts , mais le bruit du ton-
nerre ne fe fait entendre qu’après que

.l’on a vu l’éclair; parce que les Objets

de l’ouïe agiiientjtoupurs avec. beau-
coup plus de lenteur que ceux de là
vue. On peut encoreïs’ailurerîde cette
vérité, quand de loin on apperçoit
homme qui abbàt un arbre avec une
coignée; hélion du coup nous cf: fen-
fible, avant que le bruit ne le faire

entendre à nos oreilles; ainfr l’éclair
Te fait voir plutôt que, le tonnerre ne
je fait entendre, quoique (lacaufe de
l’un 8c de l’aune foi; femblàble, .8:

qu’ils maillent tous deux Venmême-

temps. . L 1 , IIl arrive aluni (cuvent que c413; nug-



                                                                     

((162) . , .gos hoirs &dépais teignent d’âne lu-
miere façîâetôusles Heu): d’alentour,
81: que I’orage porte par-tout avec vî-
teiTe :1a Jdamniez ondoyant’e’des éclairs ,

lorTque le vent é’émpare “de hune ,
’8zqtî’il la rendebncavecrrfaifant épaif-

Tu- les bords. ’H l’embrafe zilors par la
“vîteû’d de fou moavement,vainfï que

nous voyons que toutes les chdfes
s’enflamment én tournant avec une
uèygrandelrapidiré , 8: quatrième une
ballade .plorrib ’fe fond dans une lon-
“gué *’com’fe , quand elle EP: pongée

avequne extrême vîtefïegde même le
vent-embrafé au milieu ide ce nuage
’épais qui Ie’ rc1zfcrn1e, s’ouvre’tout»à-

boula un ’pafïagc ,“& ’rèpand les ’femen»

ces de ’feu qu’a fait naître la “rapidité

de f’o’nrmouvement , &me’Ie ces éclairs

“étincelas; ui ’éblouîïïent, la ’vue ; le

’t’onnerr’e’n: e fairentendre qu’après;

-car16bruît duffonl gŒtæaucoup moins
15mm: -”à fa faire “fakir que l’éclat de

îa ïlumîerc , &“œs riflas ji’arrivent
brdinz’ûrèment que idmïs 4 des nuages

àmoncelés les uns Puçles autres avec
une vîte’Iïe ’furpremn’te.

Ne foyez point étonné de ce que
“rentrages vous ’ paroiiïent’avoîr plus

m.“---rü



                                                                     

. (163) .de “largeur 8: d’étendue vers la terre,
qu’ils ne femblent avoir de hauteur
8c d’épailfeur vers le ciel ;. car fi vous
les regardez lorfqueeles vents les pouf-
fent de côté 8:: d’autre dans l’cfpace

des airs , ou lérfque femblables à des
montagnes , ils font accumulés les
’uns fur les autres,.1es nues les plus
hautes prefïent les plus balles. Que
les vents foient tranquilles , c’eû: alors i
que vous pourrez diltinguer ces malles

’ énormes 8: leurs cavités profondes;
qui refïemblent à d’horribles cavera
nes taillées dans le roc , où Ilorfque
la tempête faitent’endre fon’murmure
menaçantgles vents déchaînés pêne-
trent les cavitésprofondes de ces. nua;
ges“; où “étampenfuite renfermés, ils
mugiïï’ent avec fureur : femblables à

des bêtes farouches qui feroient en-
chaînées V, ils lant’fenËÎr leurs frémif-ç

fements danstle fein des nuages g ils
tournent de ’ tous les côtés pour cher-
cher quelque mue, attirent toutes les
feniences’ de feu qu’ils rencontrent;
lesforCent de fuivre les mouvements
deleur cours, 8: portent ’ conjointeë
ment avec eux lalflammedanisilcs ça-i
virés de ces nuages embrafésâj’ufqu’à

1.1



                                                                     

(164)
ce que la nue étant forcée de. s’ou-
vrir, les éclairs font briller leur lu-
miere de toutes parts. . , V
i La caufe qui fait defcendre avec
une f1 extrême rapidité les éclairs fur

la terre , peut encore venir de ce que
les nues renfermentdans l’aHembla-
ge de leurs parties une grande quan-
tité de femences ignées; de forte qu’é»

tant alors privées de toute’humidité,
il n’eI’c pas étonnant. qu’elles répan-

dent une lumiere vive 8C éclatante:
les nues doivent auiIi recevoir beau-
coup de particules-ignées, par la ré-
flexion de la chaleur 8c. de la lumiere
du foleil,de “forte qu’elles doivent
s’enflammer 8: faire éclater de toutes

parts ces feux brillants que nous
voyons , fur-tout lorfq’ue le choc des
vents les contraint de fe réunir en
maire, les referre dans un même lieu,
Car alors “les femences de feu que ces
nues renferment, preiï’ées par l’aéiion

du vent , font obligées de fortir en
grande quantité du ’fein des nuages,
81: elles forment ces flammes colorées
qui brillent 8: éélatent à nos Yeuxfur

la terreg I, On apperçoitl auüî desséclairs, lorf-

J

l



                                                                     

. w. 065)que les nues fe raréfîent; car, lori:
qu’elles parcourent l’elpace des airs
8: que le vent en les pondant légère-
ment de dilTérents côtés, les fépare,
il faut que la matiere ignée forme
l’éclair, tombe 8: éclate de toute né-
cellîté , parce qu’elle ne peut plus être

contenue alu-dedans des nuages; mais
les éclairs alors brillent fans faire au.
euh bruit ,. 8: ils ne font pas fuivis
de l’effroi du tonnerre.
- On peut connoître facilement la na:-
ture de la’foudre par fes effets : la
niole’nee de l’es coups , les lieux brû-

r lés par Tes vapeurs ardentes, les traces
funaires qu’elle laide après elle , la
forte odeur du foune qu’elle répand,
font desiûgnes certains qu’elle n’elf

point compofée de vent- onde pluie;
mais -» qu’il n’entre que du feu dans
Tes éléments. La foudre embraie dans
l’infrant’ par fa propre puill’ance les
combles desrpalais “les plus élevés;
fa flamme rapide exerce fan aélion
aVec une-vîteife incroyable , parce que
la matiere du feu qui la compofe , e11:
plus aÔÎive que celle de tout “antre
feu, 8: qu’elle el’c formée d’éléments

l’a-déliés, li’mobiles que rien ne falun

H iij



                                                                     

(166)
roit lui réüüer. La foudre pénetre au

travers les murailles 8; les lieux fer-
més, de même que le bruit Sala voix;
elle ’traverfe les rochers a: le bronze;
un feul imitant lui fuüit pour fondre

l’airain 8: liquéfier l’or. Le tonnerre
çonfume & dillîpe en entier le vin qui
cf: contenu dans les vaiü’eaux , fans
les endommager en aucune façon , par-
ce que fa qçhaleur dilatant avec une
merveilleufe promptitude les parois du
tonneau, à mefure qu’il s’y infirme,
il fait évaporer la liqueur avec une
vîteHe qu’on ne fautoit : effet
que la chaleur. du foleil ne pourroit
produire , même: dans le plus «long et;
yace de temps, tant lafoudreja dm?
lion & de puiil’anee ,:& tant fes feux
ont d’agilité 8; de mobilité.

Je veux maintenant vous faire con-
noître en peu de mots comment la
foudre le forme , comment elle peut
par l’effort de fa ,ehûte s’ouvrir un
Malaga au travers les tours les plus fat
lidestdétruîreles maifOns :de fond en

. gomme 5, arracher les’poutres, les fa.
lives g abbattre les fuperbes monuments
nes héros , tuer fans diftinélion les
hommes 8: les animaux, 8: faire enfui

l
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- (167)que infinité d’autres chofes [embla-,-

bles. .’ La foudre ne prend nailTance. que
dans’ les nuages. les plus épais, amon-
Celés les uns4für les autres. Jamais elle
ide feforme dans un ciel farcin , ni me.
me dans les parties du Ciel oùles nua;
ges font en petit nombre. L’expérien-
ce“ nous confirme cette vérité, lorf-
que les nuages fe ralfemblent de tou-
çes parts dans les airs ; car alqrs 01;
diroit que toutes les ténebres de l’A-
chémn font forcies en foule pour Te
répandre dans les vaües cavités-des
cieux: une obfcurité profonde couvre
mute fou étendue, il ne paroit fur nos
pètes que des fpeéîïes 8ç des fggureç

épouvantablü nil font les funei’ces-
avant-coureurs . foudres quela tam?
pète va faire éclate: fur la çerre. San-g
vçnt d’ailleurs ce: amas de nuages
noirs & épais qui couvrqnt la mer,
fond dans les ondes avec tam. de vio-
lence qu’on croiroit Qu’un fleuve de
poix: noire fe- précipite du ciel; il
s’étend au loinôz remplit tous les lieux
.d’alemour d’épailïes ténebres, en at-

tirant avec lui fur la tette une tem«
çêçe furieufe accompagnée d’oorage b

w
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de tonnerres, d’éclairs, dEvents , de
tourbillons qui impriment tant d’ef-
froi 8: de crainte aux hommes, qu’ils
fuyent de tomes partsi& cherchent
un abri pour fe mettre à couvert.
L’orage qui fe forme fur nos têtes
doit avoir beaucoup de profondeur
dans le ciel; car les nuages ne pour-
roient point couvrir le monde d’une
obfcurité- üiçoniidérable , s’ils n’é-

tOient accumulés les uns fin“ les au-
tres , 8:: en ailez grande quantité’pour
nous dérober la lumiere du foleil. Ils
ne pourroient pas répandre ces pluies
abondantes qui. font louvent débor-
der les rivieres, groüir les torrents 8;
inonder les . campagnes; file ciel’ n’é-

’ toit rembli à une très»grande profon;
deur de nuages amoncelés les uns fur
les autres. Les vents les feux font

donc répandus dans tout il’efpace de
l’air, c’ef’t ce qui fait que le ciel en
courroux lance de toute’s parts des fou-
dres 8: des éclairs; car les nues , com-
me je vous l’ai déja dit, contiennent
dans leur concavité nombre de femen-
ces ignées, elles doivent en recevoir
beaucoup de la lumiere a: de la cha-
leur du foleil; de forte que f1 le vent
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rallemble en malle ces nuages, dans
quelque lieu que ce foit, il contraint
par cette condenfation la matiere ignée
qui. y efi: contenue d’en fortir, il fe
mêle auIIi lui-même avec le feu, il
s’inlinue dans la profondeur de la
nue, il mule, tourne avec rapidité 8t
forme de la nue un tourbillon em-
brafe’ où fe préparent les foudres 8:
les éclairs; car ce tourbillon s’enflam-
me promptement, tant à caufe de fou
extrême mobilité qu’à caufe de la cha-
leur 8: du feu qu’il reçoit continuel-
lement. Alors le vent qu’il contient
ayant pris toute la chaleur qui lui cil:
nécelï’aire’, la foudre “étant tout-àafait

formée , force la nue. dans l’inftæmt , 8:
en fort.avec impétuoflté. L’air brille
alors de toutes parts; les éclairs le fuc-.
cedent avec vîtelTe , 8c le tonnerre
gronde avec un bruit fi épouvantable
que l’on croiroit que. les (voûtes des
cieux vont sÎécrouler fur la terre. La
frayeur s’empare de l’efprit des mor-

telsgles coups terribles du tonnerre fe
font entendre dans tout le «ciel; le
bruit de la tempête pfemble avoir ébran-
tléelesmurs du mondegl’orage elÏ lui.-
»vi . dîme pluie, terrible , qui tombe

Hv



                                                                     

(ne) .avec une li grande abondance que tôut
le ciel femble fe convertir en torrents:
on croiroit qu’un déluge univerfel va
couvrir la furface de la terre , tant les
nues le brifent avec un murmure cf;
frayant, lorfqu’elles font déchirées par

le vent St par la foudre qui s’y forme.
Quelquefois auüî l’aâiùn impétuew

fa du vent. s’ekerce extérieurement fur
des nuages épais, où lafoudre cf: déja
formée 8: prête d’éclater 3 a10rs le tour4

billon s’entr’ouvre, la matiere embar-
fée tombe fur la terre, 8:: porte fou
ravage dans tous les lieux qu’elle par-
court. Il peut arriver. encqre que le
vent. fendant l’air avec violence, fans
être mêlé à aucune particule de feu,

’ ne laure pas de s’enflammer par la Ions

gucur de fa courre, parce qu’alors il
perd dans fa route pl’uüeurs corps de
fou affemblage, qui à taule de leur
grandeur ne peuVeht pénétrer l’air , 8:
qu’ily a en d’autres plus petits qu’il
tire de l’air, lefquels fe réunillâm, à
lui, font naître la flamme & le feu par
la rapidité de leur mouvement 5e de
même qu’une balle de plomb lancée
avar une fronde pât un bras nerveux,
s’enâamme par l’efpace qu’elle- par-



                                                                     

(r71) “ ,
court , 8: perd les éléments de f1joid.

u’clle contenoit dans l’allemblage de

es parties. . V ’ .’Ainfi le vent quoique froid pat fa
nature , peut exciter. de la chaleur;
car lorfqu’il fe porte avec impétuolité

fut-1 la terre , il fort des principes de
chaleur,tant de lui que de la chofe
.qui,reçoit fou action; de même que
lorfqu’on frappe un caillou avec du
fer , il en fort des étincelles de feu,
la froideur du métal n’empêche pas
que les éléments intérieurs de ces étin-

celles brillantes ne fe préfentent in-
continent fous les coups..Ainü donc
la foudre doit commUniquer fa ûamme
à tout ce qui elt capable de la rece-

.voir’, 8: il ne faut pas croire que le
vent foi: d’une nature froide; car f1,
lorfqu’il defcend avec impétuofité des
nuages élevés fur la terre, il ne s’em-

brafe pas dans fa courfe , il doit au
moins s’échautïer 8: fe tempérer» par

quelques femences de feu. I l
La rapidité du tonnerre ,. la force

de l’es coups , fa vîtell’e étonnante , vien-

nent de ce qu’étant renfermé dans le

fein de la nue , toutes fes forces fe
trouvent ainii réunies, 8: (que-fa chût:

H v3



                                                                     

(172) iprécipitée augmente encore fan aâîo

viré; car lorique la nue ne peut plus
,. le contenir , le tourbillon s’entr’ouvre,

la foudre vole avec une rapidiréfimer-
veilleufe que la viteffe des traits quel
lancent les machines de guerre , ne peut
être mile en comparailbn avec elle.
Confidérez d’ailleurs que la foudre eft
compolée d’éléments extrêmement pe-

tits St polis , que rien ne peut former
obftacle à la vîtelfe de leur mouve-
ment; ils pénetrent St s’infinuent au
travers de tous les corps; lest chocs,
les réfifrances ne fautoient les détour-
ner de leur“ direction; ils volent 8::
pénetrent par-tout avec une vîtelle

furprenante. ID’ailleurs ne fait-on pas que tous
les corps tendent nécefTairement en
bas par leur propre pefanteur, & que
par conféquent ü cette pente naturelle
cit augmentée par une impulv’zon ex-
térie’ure, la vîteiTe du mouvement doit

accroîtreyion action devient plus vi-
ve, 8c ils doivent frapper avec encore
plus de force 8:, de violence tout ce

qui s’oppofe à leur parlage : tous les
corps enlîn qui defcendent avec un
mouvement rapide, doivent néceii’ai-



                                                                     

U . (r73) .-.liment accroître leur Vîtéfïe, augmenn

ter leurs forces ; leurs chocs dois/eut
être plus violents ,u plus ï rapidës ;.ca1’
alors toute la’màtîere “qui les conf- .
pofe étant’réunieù remenée ,quit. fe
porter dans le même lieu qu’eux ,’ fané

s’écarter en aucune façon de leur dî-

reéîion, 8: fou action doit augmenter
par l’eHbrt de fa courfé. Peut-être mai
quell’air que la foudre tra’vierfe*2 lui
Communique certains corpsî’qui” doi-
vent ’-ac“c’roître fou .aélivitée par Ieür

impulüon. La foudre penche 8: paiïë
au travers» de nombre de chofes fans
les endommager, parce qu’étar’ét for-
mée d’une matiere très-déliée ’,: elfe

peut s’échapper facilement par ÏeSÂpÇî-

ures des corpse qui’favorifèml fou effor’; -

mais il y en a d’autres qu’elle brife,
quand la tiH’ure ferrée de leurs parties r
s’oppofe à fou panage. Au réfre’ eIlc
diiï’opd Tairàinb le brumé, lé“ fer; elfe

liquéfie l’or, parcctque’fmforcécon-
une dans les éléments trè’s-p’erigis’; dans

les principes aâifs &e déliés qui la
c0mpofént , lefquels è’inüüùaut arac
une extrême vîteHë ï ’dans’ Ces imétauàr ,

rompent toùs les nœudsqüi les’j’dî-
A-gnemcnfemblè, 8è féumuê tous ’les ’

liens de leur affure intérieure.
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l C’eft fut-tout en automne 8: au

printemps ,y quand les üeurs commen-
centh “à. s’épanouir , relorfqu’une vep-

dtire agréable pare les campagnes , que
la terre .&’ le Iciel font.- 1e plus fouvent
ébranlés par leè coups; du tonnerre 8c

de la foudre; car en hiver il y a très-
peu dechaleur;en été les vents n’ont
qu’un hume très-modéré , les nues
ne font pas accumulées les unes fur les
autres “en auiÏî grand nombre pour

donner naiiTance au tonnerre; mais
quand les faifons tieonentkle milieu
entre le froid 8: le chaud; toutes les
couffes çoncourent alors, à fa forma:-
tion, parce que lerpaüàge des faifons
gpppfées fait un mélange convenable
(le-froid v8: de chaud également. nécefï-

faire pour produire la foudre, exciter
, les tempères, troubler la douce tem-

,pératnre de l’air, 8: faire naître des
ouragants furieux accompagnés. d’6»

clairs 8; de, tonnerre. “ . ’ r “
; .Lorfque ânons fentons les premiers
traits de la.oha1eur.& que les rigueurs
du froiÇUcefTen: , (fait alors l’agréable

- fgiforr on primemps; il ei’c,donc né-
- “paraître. que ge. mélange; inévitable de

,îaifpm “ménures. lutte entroques
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075) Vavec ’vioIbnce, 8: que de leurs alfalfa
il mille du troubler 8c du détordre.
Mais quand lao-dormîmes chaleurs de
l’été fa confondent avec les premiers
froids de l’hiver ., c’cB; alors la mon
de l’automne 8: le mornent où les ria
gueurs de l’hiver combattent contre
les ardeurs de l’été z nous pouvons rosa

- garder ces deux faifons comme le tom
des guerres de l’année gil ne faut donc:
point être étonné ü elles font propres
ùlu promotion du tonnerre , li le ciel
cf: f1 louvent troublé par, des tempè-
tes, puifqu’il reçoit l’aftion de (leur:
caufes contraires , le mélange“ de la
chaleur, des vents , de la pluie qui
doivent néceilhiremem faire naître la

foudre 8: les. éclairs. “ l
La recherche de tous ces effets dom

ne la connoiifance de la nature de la
foudre. Elle où beaucoup plus fûre
que tout ce qu’on pourroit en suppl-err-
tàre en feuilleront. les livres des un»
tiens Tofcans , 8c en yl recherchant
inutilement des Hgnesr de l’obfcme
Volonté des Dieux 5 comme par exemv.
ple’, ’dè tirer“ quelque augure du lieu

où ansette le tonnerre , de 1h dîmas.
don à arum ou gauche, ânonne.



                                                                     

(17.6) .tien lorfqu’il pénetre “dans des “lieux

fermés 8: qu’il.en fort après avoir exer-

cé fon ravage ,I de les terribles elfets
quand il tombe du-ciel fur la terre. Si
Jupiter en courroux .8: les Dieux peu-
vent ébranler les vents céleües par le
bruit du tonnerre , s’ils peuvent lao-ï
cer la foudre par-tout ou il leur plaît;
pourquoi ne la font-ils-pas toujours
tomber fur le fcélérat chargé de cri-
mes , que ne percent-ils lbnièin de fes
feux dévOrants, pour donner aux mor-
tels un exemple redoutable? On voit
fouvent au contraire que l’innocent
quin’a jamais fouillé la confcience
d’aucune mauvaife adition, cf: percé
des traits de la foudre qui l’embrafe

t8: le confume dans l’inüant au mi-
lieu de la rapidité de fa courfe. Pour-
quoi d’ailleurs les Dieux permettent-
ils que le tonnerre- tombe aullî fou-
vent dans les forêts 8: les lieux foli-
taires,l&,rendent rilsainii leur colere
inutile? EIt-ce pourCXercer leurs bras
à lancer la foudre avec plus de fûreté,
ou pour fortifier leurs membres par
cet exercice P..D’où vient qu’ils per-
mettent que les traits du maître des
Dieux démoulent inutilement fur 1;
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terre? Pourquoi Jupiter le foul’àe-t-il
lui-même l? Que ne réferve-t-il ces ar-
mes contre fes ennemis? Enfin pôur-
quoi ne’fàitêil jamais entendrelle ton-
nerre ’,. ’ nana le ciel ePc“ farcin ? Le mais.“

ne, des feux auroit-il befOin autan--
cours des nues pour y placer le tribu-
nal“ de“ fa ju’ûîce, afin qu’étant plus

près de la terrer, [il puill’e foudroyer
plus fui-ciment! les objets de fou cour;
roux? Par quelle raifon la foudreÏfef
préeipitc-t-ell’e louvent dans la mer;
les îlots l’ont-ils “criminels? les Dieux
veulent-ils les punirPySi c’était d’ail?

r leurs leur intention que les mortels
évitall’ent les ilangereuxiefets” de la

foudre, guerre les mettent-ils à por-
téedé s en garàntir quand elle pari
de leurs mains,Î s’ils ont idefl’ein’ au

contrairede frapper tout-à-coup eaux
qui ne s’y attendent pas , pourquoi
leurs traits font-ils toujOurls :aCCOmpà-Ï
gnés d’éclairs; ac tremblements, de
ténebres,i&fpartent’-ils toujours“ des;
endroits du Ciel d’où on’les’appetçoit?

Jupiter feroit-i1 allez paillant pour 1an-
der les foudres “dans plufie’urs’ 1ièùx’en

même-temps? car on ne peut sîempê:
cher de convenir que’l’on fait fo’ùvlent
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entend-u gronder  pluîîeurs tomettes
51:1 fois, 8c on ne peut douter que
de même que la. pluie tombe fument
dans pluüeurs lieux à hiais; la fou.
girerait re faire.jentcndlze dans plu-
üeurs ,end’roitsf en même temps. . .  
n   D’où vieng que les lieux les plus
élevés , les-momagnes les plus hautes
font le plus fouvent expofës, à fes
coups? Pourqùoi lesÏ- Dieux n’épar-

gnent-ils pas au.moins Ieu1:s propres
temples, les Iiepx qui leur font-con-
famés, leurs idoles ., leurs Rames mê«
mes? N’eü-il pas contraire à la nature
divine .dÎmfulter ainü à. fes propres
îm es,&;f1muïacres?,   .
f” es chofes aurélie musmenerom
“a cannoiü’a’ncç duïPreftete, ne les

Grecs ont ainiî nommé. à can eV des
effets qu’il produit; elles nous feront
connaître la daufe qui le fait tomber
du ciel dans. les eaux.ç1e.;la,mer. On
l’a vu plus d’une fous favpïéçipicer du.

en forme; d’une adonne , au tout
de laquelle mugiifoiçm les vagues ir-
ritées par l’impétuoüté’ des vents. Le:

vaiH’eaux qui ne font yas fur heur-gar-
de, éprogvent alors ,13. aime; le plus
épinçm g: pela-mixe; lqri’quç lç vent
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qui ’s’efc infirmé dans une nue , n’a

pas ailez de force pour. s’ouvrir un
paffage, de forte qu’alors il. la pelle;
de haut en bas ,- 8: la, contraint de.
tomber du ciel dans la me: en farmo

’de colonne. Mai-s au moment que la
nue vient àlfe rompre ,. le vent; qu’elle-

.contient y exerce Ton 36mn; il rend
la mer orageufe. La nue forme alors
un tourbillon qui defcend en tour-
noyant dans les ondes, 85 qui force
les nuages qui l’environnentwà faire
peu-à-peu le même mouvement; mais.
anal-tôt que le tourbillon au”; pèd--
pâté dans la. meule yen qui y étoit: i
renfermé en fort, avec impétuoûté, 8c”

V fa précipitant lui-même dans les liens ,
vil excite,- troublo, agite le famées
mers avec un bruit. épouvantable...
Quelquefois le tourbillon s’enveloppe
lui-même dans des nuages, en réu-
mmm la maniera qui: les oompofe; il;
imite alors le Preftere du; news avons
parlé, car dès qu’il fend ’ e nuage 80

f6 précipite fur-la terre, l fa diprc
dans l’imam, après’avoir excité 1’ -

rage à: la tempête. Rarement cet e312:
a lieu dans les campa nes, parce que
19s montagnes s’oppo eut àtfa- chûte-
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par la hanteur de leur cime; il arrive
beaucoup plus louvent fur la mer,
ou rien ne lui fait obl’tacle,’ 8: où
il peut en liberté. troubler le calme
des Hors par fa chûte précipitée. l

Les nues fe forment fur nos têtes
d’une multitude de petits corps qui fe
raifemblent toutvà-coup. dans le vaf’te
efpace du ciel, 8: qui s’accrochent lé-
gèrement- entre eux, fans s’unir trop
étroitement. Ce premier “ allemblage
ne forme-encore que’des nues fort pe»
tites,mais comme il s’en forme un
grand nombre de côté 8: d’autre, elles ’

fe’joignent enfemble,’ fe ramaillent en
maEe,Î8: groiüüant d’une maniere feu-i

Iible; elles obéiil’entâftoutes les di-
rections que le vent leur donne, juf-
gu’à. ce qu’eniîn la tempête éclate 8c

e faire entendre. Plus les montagnes
élevent leurs cimes altieres vers le ciel;
plus elles nous par-cillent couvertes de
brouillards8t enveloppées de- nua es
épais; les nues ne font d’abord or-

. mecs que de petits corps qui ont en-
tre eux peu de texture 8: d’union,
elles ne deviennent feniîbles que lori:-
que les vents les ont rall’emblés 8:
’tranfportés furia pointe des monta-
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gnes; c’el’c là qu’étant réunies , elles

il: preITent , s’accumulent en foule , on
diroit qu’elles ,s’élevent du fommet
de ces montagnes vers la haute région
de l’air ;la raifon 8: la chofe même
nous le prouvent ailez clairement ,
lorique nous montons fur le fommet
de quelques montagnes, car alors on
peut juger que l’efpace, e11: toujours
libre à’l’atïtion des vents.

Les vêtements étendus üu le riva-
ge ide la mer attirent beaucoup d’hu-
midité ; preuve nouvelle u’il s’éleve V

continuellement de la fur ace des pla-
ges maritimes une grande quantité de
corpufcules qui contribuent à étendre
8: à augmenter les nuages. Il s’éleve
aullî de toutes les riviercs 8: defcend
même de la terre des vapeurs & des
exhalaifonswqui fe portent dans les
airs, où fc Ïoignant les unes aux au-
tres, eues ’ornnent les nuages de la
voûte éthérée 8; les ténebres qui cou--

vrent la terre , lorfqu’elles font raf-
femblées en grand nombre. La cha-
leur du ciel en paiTant & en condenà
fant ces vapeurs,’1eur fait perdre l’é-

clat ordinaire de leur azur, 8: ces va:
peurs étant fans celle augmentées par
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une grande quantité d’éléments de la

nature des nuages , 8: par les brouil-
lards qui émanent continuellement

wde toutes parts, contribuent encore à
fortifier les rténebres qui enveloppent
la terre; car il ne faut pas oublier que
les éléments de la matiere font in-
nombrables , que-l’étendue de l’uni-
vers n’a-point de bornes, que les pre-
miers corps le meuvent dans le vuide
avec une extrême mobilité , qu’ils par-

courent dans un infrant des efpaces
incompréhenîibles; il n’eii donc point

étonnant que les ténebres 8: les tem-
pêtes qui f2 forment dans les airs,
couvrentdans un imitant les plus hau-
tes montagnes , des efpaces de terre 8:
de mer trèseconfidérables , puifque les
élémentspénétrent avec une extrême

facilité par les cavités 8: les OUVertu-
.fres que préfentent de toutes parts le
ciels: l’univers entier. V
levais à tirellent vous apprendre

“comment les nues :fc convertiiïent en
pluies, ’-& comment la pluiefe préci-
pite fur la terre. lIl .émane de la plu-
part des corps des particules aqueufes
qui re mêlent avec les nues , qui leroif-

C

“au...



                                                                     

. W83) - .fait nLIgmcnçcnt avec eIle’s, à-pcu-
près de la même maniere que le fang,
la“fueur’8z tous les autres “liquides qui
ciment amish compôütion des corps,
CfpiH’ençl,.taL1’gmentent 8c Te dévelop-

pgnf avec lui; Nous ne doutons “pas
aùüi que ces mêmes nues n’attirent
beaucoupd’humidité des eaux de la
met, lorfque les vents les portent 8:
les mra’înentifur “fa furface, comme
1i d’étoi t des “Hotons délaine qui fuf-

fem. sfufpcndus çà 8: là dans les airs;
De même les rivieras, les laçs ,s les
ileuvcs’leur fournilfent une très-gran-
dç Augmité de particules aqueufes ,
de Ëorte Que ’lqrfgu’un grand .nomblfe

de ces pardeules humides feront réu-
nies de touççs parts dans kas airs par
des roupes diHërentes; alors les nua-
ges Prenïês par l’a’éÏiOn des Vents réf

andem fur la terre les eaux-dont, ils
onz’furçhargés. Cal-d’un hôlé l’im-

pétuoüçé desvcnts’ Ies.c,ot1tr4;1i’nt de fa

teintier; de l’axitrç l’abôndance des

vape.ij humidesjles preffç dîen haut
&les IonIi’Egç à totmbcpcn sgputtes de
pluie. “ En outre fi quelquegfouîîîe: in),

pétueux les forez; ,dq Te, raréfier. ,3;sz
531912: divîfencvpdrüïforée’ lde’la hi-



                                                                     

. (184)miere du foleil, il pleut auŒtôt ,& les
nuages humides fe convertiii’ent fur
leçhamp en gouttes detpluie , de mév-
me que la cire fa fond dansl’initant
à l’approche du feu. Mais quand les
.nuages amoncelés las uns fur les au-
tres, fuccombent à leur propre poids
8: à l’impétuofité fies ylems qui les

preiTe, la pluie tombe alors avec une
très-grande abondance; car la guan-
tité d’eau de la pluie,ainfi que fa du:
rée , eB: proportionnée à la quantité de

particules humides qu*i1 y a dans
l’air , fila quantité de nuages qui Te

.fuccedçnt 8: s’entrelalî’ent les uns fur

les autres, 8: à la quantité de vapeurs
8: d’exhalaifons que la terre exhale
de’fonfein. i I i . “ q ’
” Quand le folèil fait briller fa lug
miere au travers des nUes Obfcures;
quand il répand fon éclat fur les nua-
ges épais qui lui fqripoppofçç, alors
la nu; qui rçHéçihit. fa lumière  Ç, paroit

. peinte dejmüle couleurs différentes,
8: il fa ;fc’)rme’ mi ’a’rç brillant. fur la

voûte du ciel. Enfin, tOut ce qui naît
dans les aiis, tout ce qui y croîthui
ce qui fe fqrnfiejdans les nues ,Àclomme
la“nçigç; id gémi; la: grège , i3 Îbruinî ,

.i!.-.... . ..L3 in.” c
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. (185)le froid , la gelée qui glace les rivie-
res 8: les arrête dans leur cours, ont
des caufes faciles à connoître, quand
on les rapporte aux principes d’où cl-

les dépendent. - .Pour connoître la oaufe des trem-
blements de terre , il faut fe former
une idée de fes parties intérieures. La
terre renferme au dedans des vents,
des cavernes profondes, des lacs, des
eaux dormantes 8c croupiITantes, des
rochers entaillés pèle-mêle les uns fur
les autres, un grand nombre de fleu-
ves y roulent leurs eaux avec impé-
tuoüté , 8c entraînent dans leur cours
les débris des rochers. On ne peut
douter que la terre ne foit tant à fa
furface que dans fon intérieur d’une
ihuëture entièrement femblable. Cela
étant fuppofé, la terre doit trembler.
à fa furface ,. quand il fe fait des rui-
nes au dedans de fa malle, quand le
temps détritait les vaf’tes cavernes que
la nature y avoitpformées; alors des
montagnes enticres s’écroulent com-
me dans l’abîme, elles font trembler
par leur chûte les lieux les plus éloi-
gnés, ce qui n’ei’t point étonnant , f1

nous conûdérons que louvent un üm- -

Tome II. V I



                                                                     

. (186) . .ple chariot tiré par des ,chevaux vi-
goureux; ébranle toutes les maifons
des rues par où il palle, par le bruit
que fait le fer des roues fur le pavé.
On voit auüî que lorfqu’une malle
conüdé’rable de rochers le détache de

la montagne est tonlbe avec fracas dans
la mer ou dans un fleuve; l’eau enre-
juilllt avec impétuoftté, 8: le terrain
en tremble tout alentour. C’en ainfz
qu’un tonneau ne celle point fes n10 u-
vcmcncs que la liqueur qu’il contient
ne foi: tout-à-fait repofée. D’ailleurs
Iorfque le vent renfermé dans les ca-
Wrnes foutcrreînes 1è porte vers quel-
que côté, 8: qu’il praire avec beau-
coup de force les voûtes profundes qui
lui font obi’tacle , la terre s’ébranle a
par la violence de feu aâion, les édi- l
fîces les plus élevés qui font à fa fur-
fàce-en tremblent. Plus même ils ont
de hauteur , plus leur chûte fait rapide
8: précipitéegalors les peuples frémi;-
faut ,y la crainte s’empare de tous les ef-
prits , on fa perfuade que tout va rentrer-

ans l’abîme du cahos, St que le mo-
ment fatal de la deüruâion de tous les
êtres cf: arrivé. Peut»on douter après
lés terribles exemples de tremblements

J 1..
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!“ deterre qui font arrivés, que la nature
y“ n’ait Un temps del’tiné pour fa delïruc-

r. tion totale? en effet, f1 les vents ne
.1 colloient leurs fouilles impétueux , rien
à ne pourroit s’Oppofer là la ruine entie-
l, re du monde : mais parce que leurs
Il: mouvements font tantôt foibles , tan--
;g tôt impétueux, que quelquefois les
:5 vents retiennent leur haleine, 8: que
:5 dans d’autres temps ils cèdent aux cf;

forts qu’ils rencontrent; la terre, par“
g ces mouvements oppofés, menace plus

fouvent d’une ruine prochaine , qu’el-g
(a le n’el’t réellement à redouter. 1
Il y a encore d’autres caufes de

tremblements de terre. Des vents fu-’
rieùx , fait qu’ils prennent naiffanee

V, air-dedans de la terre, foi: qu’ils s’y
, ’inlinuent du dehors, peuvent le pré-

cipiter tout-à-coup dans les cavernes
fouterreines qu’ils rencontrent; c’eîl:

là qu’ilsvfont entendre le bruit im-
pétueux de; leurs frémiEements , 18E

i, que tOurnant de tous les côtés avec
. fureur; ils font à la lin contraints par

“Î la rapidité de leurs mouvements de
s’échapper de ces voûtes profondes ,’

8: ils forment dans leur fortie“ de val:
tes ouvertures qui font Voir les abî-

Il
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mes que la terre renferme dans fou
foin. La ville de Syrien bâtie par les
Tyriens , 8L celle .d’Egire dans le Pé-
10ponefe , furent autrefois renverfe’cs
tout-à-coup par .de femblables fecouf-
les , que les vents renfermés dans la
terre leur firent éprouver dans leur
l’ortie. Nombres d’autres villes eurent
le même fort; plufieurs ont été en-
glouties dans la mer avec tous leurs
citoyens. Mais lorfque les vents n’ont
point ailez de force pour fe faire paf-
fage au travers de l’épaiEeur des ter-
res , ils fe difperfent de diflërents cô-
tés 8C s’échappent par toutes-Ales ou-

vertures qu’ils rencontrent : la’ terre
alors s’ébranle par les efforts qU’iIS

font de toutes parts, pour fortir; elle
en reçoit une forte de frémillëmentf
de même ne lorfque la ûcvre icté-
pand tonna-coup dans les membres,
elle“ excite un frilTon dans tourie corps
qui le fait trembler malgré nous. Les
habitants des villes ont alors plus d’u-

ne allarme z fils craignent d’être écra-
fés par la chûte de leurs maifons ébranr
lées; ils tremblent que la nature n’en’
n’ouvre les cavernes profondes de la
terre ,, pour les engloutir prêle-mélc
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avec les décombrés 8: les ruines de
“leurs maifons. La grandeur du péril
îles allarmc tellement, que quoiqu’ils
“croyant que le ciel 8: la terre bien:
incorruptibles , qu’ils aliteront éter-
nellement , ils frém’ill’ent- par la crainte

que la terre. ne ’fe dérobe à l’inüant

Tous leurs pas, 8: que tous les corps
ne le précipitent avec la malle entiere
“de l’univers dans les abîmes du yuià-
’de ,” pour ne plus’fa’ire qu’un amas

confus “de toutes fortes de ruines.
’ Il faut maintenant rechercher larai-
fon pourquoi la mer-ne fort point de
les bornes. On cf: étonné que la quan-
tité immenfc d’eau qu’elle reçoit de

toutes parts ne l’augmenter pas,i& ne
’luillfaïl’e point- pall’et «les limites que

4 la nature lui a prefcrites. On ne peut
comprendre qUe tant de fleuves qui
ly’ ontieürs embouchures g’tant d’o-

rages, Idetemp’êtes, de pluies qui’ië
répandent ’fur fa furface; tann de fon-

taines qui)? portent leurs eaux , ne
la fuirent point déborder; Si vous fai-
tes cependant attention à l’immenfe
étendue des mers, vous ne. ferez plus
étonné qu’elle ne forte jamais de les
limites, puifque. toutes ces câufes-ne

liij
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peuvent pas plus contribuer à l’aug-
menter, que ne le pourroit faire une
feule goutte d’eau” Le foleil d’ailleurs

doit en attirer une grande quantité
par fa chaleur,-puifque l’on voithu’il
dell’cche allez promptement les étoffes
manillées qu’on expofe à l’axËtion de

Ies rayons; 8: comme les mers font
d’une étendue immcnfe, la quantité
.d’egu que le foleil en enleve ne laiiÎe
yas d’être fort conüdé-rable , quoique
l’évaporatipn foit infenfible dans cha-

’que endroit. Les vents memportent
çuilà beaucoup ,. puifque dans une feule
nuit ils deEechent les chemins & en-
levçm. l’eau qui couvre. la limites

des campagnes. . k . u ’
I D’ailleurs je vous-ai fait connaître -
que les nuages augmentent, graillaient
par les vapeurs qui s’élevent conti-
nuellement de la [tartine des’mers; .
k ne ces nuages étant enfuiteportés
ut les ailes des vents, ils fe c

en yluâe 8: remaniaient fur-la cette.
Enfin, parce que la verre ePc d’une
Inhiiance fort poreufe , & qu’elle for-
meles-côtcs- de la mer cil-l’environ-
nan; de toutes-[amitié9 «il faut que de
même que l’eau des.üeuvcs.fe préci-
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pite dans l’océan ,“ l’eau des, mers à

fan tour pénetre dans l’intérieur des
terres , s’y philtre, y déppfe fou Tel,
retourne à la foune des rivicres, 8:
foune ’de nouveau à bim-face des
continents tcrrefcres, des rameaux ,
des founes d’une eau claire 8: lim-
pide dans les mêmes canaux par où
elle avoit déja paffé auparavant...
» Je vais vous parler maintenant des
feux 81: des flammes que lance avec
une f1 grande impétuoûté la boucha
effrayame du montEma. Il ne fau:
pas croire que ces maximas cmbrafées
qui porterent autrefois le défordre 8c
remua dans kss champs de la Sicile»
aient pris leur origine dans le ciel.
quoique l’ait fût alors tellement rem-
pli de vapeurs ë: de flammes étin-
cellames’, que les peuples maculés
craignirent ne la nature ne travaillât
21h dama ion tonale du genre hu-
mainaPour bannir ces vaines teneurs ,
il faut confidére: lamcure avec cou-
rage , porter des regards alïurés fur
la vafœ lanceinte du monde, fe 1’an
peller que la maire .univerfelle des
chofes ef’c infiniment étendue; confi-
dérer“ que la cette nîeft qu’une. très-

I iv



                                                                     

. , (192)petite partie de l’univers , 8: que
l’homme n’eltqu’un arôme fur ce
globe qu’il habite z c’eli: en vfaifant
ces réflexions qu’on celle d’être dans
l’admirationd’une iniinité de chofes.

On n’ei’t point étonné qu’une üevre

ardente de gline dans les membres ,
ou que quelque maladie nous fur-
prenne , que les pieds s’engourdiilent
tout-à-coup,’ qu’une douleur aiguë

lattaque les dents ou fe jette fur les
Yeux , qu’un feu fecret fe répande
dans l’intérieur de toutes les partie:
du corps, pane que l’on ei’t perfuadé
que l’efpace contient les principes de w
tous ces maux, que le ciel 8t la terre
renferment en abondance les éléments
qui peuvent faire naître St développer
en nous les maladies. Il faut de même
être perfuadé que le vuide par fa nature
8: parce qu’il contient une multitude
innombrable d’éléments de toute ef-
pece , fournit à cette même terre St
au ciel la matierc qui fonne lestrem-
blements de terre, celle de ces tour-
billons rapides qui parcourent dans un
âni’tant les mers dz les campagnes, de
ces feux qui forcent avec “impétuofité

des entrailles du mont Etna a. de ces

----..
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Ham mes étincelantes qui embraient les
voûtes céleites; c’el’t le vuideq aullî

qui fournit la matiere de ccs’pluies
abondantes qui tombent du ciel avec .
d’autant plus de violenCe, qu’il s’eü;

amalTé dans les nues une plus grande
quantité de particules aqueufes. v

Mais on m’ob’eétera fans doute
qu’onenfletrop le récit, qu’on fait

de ces, orages 8c de ces incendies.
v C’eü ainü qu’un fleuve qui eft à peine

à quelquediitance de fa f0urce, pit-4
mît fort grand à celui qui n’en a
point vue d’autre plus confidérable.
Un. arbre,.un homme ou tout autre
objet paroîtroient de même d’une gran-
dçmdç’me’fure’c à celui qui n’en qu-

rqoitjamaisyut d’autres , quoique n Ém-

moins toutes ces chofes , en y com-
Prenant même le ciel ,“ la terre St la
mer.,,,ne foient rien à l’égard de’la.
malle -de.l’un,ive,rs 8c de l’étendue du

lulu-1841i , f r J ( P n i,fÇÎeH: maintenant que vous; allez
apprendre comment la flamme fort
tout gdîun coup avec fureur dos-four.
mailles-brûlantes du mont Etna. Pre-v
numen-mm, l’intérieur du volcan n’eit

rempli-«19;: de nichets i creux «St de,

’ I v



                                                                     

- I (194) ,vernes fpacleufes z ces cavxtés profon-
des 1bm toujours pleines de vent 8c
d’air g le vents s’yïbrnûe par l’agiçation

8c le mouvement de l’air; lorfqu’il
s’échaulïe , - s’enflamme , il communi-

que fa chaleur aux rochers 8c à la
terre dont l1 cil environné ;-c’e&- alors
qu’il jette avec impétuolîté du feu 8:
des flammes qui s’élevent-«ëz: s’élan-

cent au dehorswpar les foüPiraux de
la montagne; il roule & entraîne avec
haï une fumée noire 81 épaille; il fait
voler de la cendre tout alentour , 8:
lance dans l’air des pierres (indes mor-
ceaux de rochers d’un poids fom’ent
très-conüdérable. ’Pourr’iez4vous croire

que. ceseffets peuvent venir d’une au-
tre ’caufe que du fouille impétueux

des vents? ” l- D’ailleurs les vagues de la mer
viennent fans celle fa brifetonne les
racines de ce mon; fameux , 8: lori:

u’ellcs Te retirent, les vents fe’ glif-
’nc’pzir les cavités qui (a communi-

quent 19a: dellb’us la montagne; p6
nattent jufques aux faupîæaux qui for-
ment l’ouverture de ce volcan ;v car
on nelpeut’dou’ccr qu’iil’srne fîrofitent

du «aux &œéeaux de la me: :1631“

I“ v “
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s’infmuer dans la montagne :- alors ils
fe referrent &r fe précipitent au dehors
en lançant’des ûammcs, des malles de
rochers, 8e en faifant voler dans l’air
des nuages de fable brûlant, parce
que le vent- qui fe précipite d’en haut
par les coupes de la montagne , réu-
niil’ant fou aétion avec celui qui cf:
entré par le pied du volcan , augmente
fou impétuoüté 8: elÏ la caufe de tous

les ravages qu’il exerce. ,
Il y a des phénomenes dans la na-

ture auxquels il faut aiîigner plulîeurs
caufes pour en rendre raifon, quoi-
qu’il n’y en ait. qu’une de vrai; Si
de loin, par exemple, Vous appercevez
le cadavre d’un homme , vous ne pour-
rez dire le genre de fa mort fans en
nommer pluiieurs “différents , car vous
ne favez pas s’il n’a pas péri par le ’

fer ouïe froid,par la maladieqou le
péifon ,. qumque de tous ces genres
de mort’il n’y curait qu’un de vrai:

cet eiœinple vous fera utile en. plu-
fieursioccafions. .

Le Nil cit le feu] fleuve de l’É-
gthe’ quille déborde régulièrement

tous-les ans : cette inondation fait la
fertilité“ du lpays; elle arrivq cranait

V] a!
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rement dans le temps des grandes cha-
leurs ,,parce que c’eii: alors que les
vents Etéfiens , fe précipitant des cli-
mats glacés du nord contre l’embou-
chure de ce fleuve , l’arrêtent dans
fon cours 8c font remonter fes veaux
vers fa fource. On ne peut douter que
ces vents qui viennent des froides
conftellations du rôle du nord , ne
s’0ppofent au cours de ce fleuve qui
prend fa fource dans les terres auma-
les, dans ces climats brûlants ou les
hommes deviennent noirs 8:. bafannés
par la chaleur cxcellive du foleil. Peut-
être auûilqlue la mer agitée par les
vents accumule une grande quantité
de fable à l’embouchure du Nil , qui
arrête fon cours , détourne les eaux
8L les-fait déborder dans les campa-
gnes. Ne fe peut-ilions encore que les
vents Etéliens qui viennent du nord,
pouiTent 8: rallèmblent les nuages vers
les fources du Nil, clefquels;s’agitant

i8: fe prefi’ant furles hautes montagnes
du midi, fc convertillènt en. pluie 8:
[ont forcés de defcendrc fur la terre
par. leur propre pefanteur. Enûn ne

o peut-il pas arriver que ce fleuve s’en»
ûgldes neiger, fondues fur les plus
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hautes montagnes des Eth10p1ens par
la force des rayons du foleil. ,
. Je vais à préfent, vous parler de la
nature des; lacs.8; des “lieux de l’A-
yerne. Onlesnomme ainfr parce qu’ils
font funeües à tous les oifeaux qui
s’exportent à voler fur leurs bords. Ils
perdent auüîtôtleur agilité; leurs aî-

.les ne peuvent plus les lbutenir dans
les airs, 8: ils vont tête baillée fe pré-
cipiter fur la terre ou dans l’eau, fui-
vant la nature du lieu. C’ei’c ce qu’on

voit proche de Cumes 8:. du Mont
Véfuve, ou il y a des fontaines qui
fument continuellement 8c qui répann
dent au loin leur vapeur meurtriere’.
De même on trouve fur l’endroit le
plus, élevé de la fortereffe d’Athenes,

proche le; temple de Pallas, un lieu
oilles corneilles n’ofent jamais appro-
cher. La fumée qui s’éleve des autels
de la Déclic n’eü: pas même. capable
de les attirer; ce n’eit “pas qu’elles ap:
préhendent fa vengeance , comme l’ont .
fauiïement avancé quelques Poètes ,
mais c’el’c que la nature de ce lieu ,
e11: telle qu’il contient des principes qui

leur font nuifibles 8:5 mortels. On dit;
pæaillemçntquïl y a dans la Syrie,



                                                                     

. (198)un endroit“ où les animaux quadru-
pcdes ne font pas plûtôt entrés qu’ils
tombent nullité: par “terre , comme
s’ils venoient d’être immoles aux
Dieux du Tartare.’Ces effets merveil-
leux n’ont cependant rien de fumatu-
rel, 8: puifque nous pouvons connoî-
tte leurs eaufes, pourquoi donc s’i-
maginer que l’entrée du Tartare fait
plutôt en ces lieux que toute autre
part ,- & que c’elÏ de là que les Dieux

du fombre empire contraignent les
ames des morts à defcendre fur les ri-
ves de l’Achéron , de même que l’on

dit que les cerfs attirent par le fouille
de leurs narines les ferpents de leurs
retraites obfcures. Mais vous allez ju- l
ger par l’explication que je vais vous
donner de toutes ces choies , combien

“ tout ce qu’on en dit cf: contraire à la
vérité 8c à la faine raifon,

La terre, comme je vous l’ai déjà
dît, renferme dans Ton fein des élé-
ments 8c des corps de différentes figu-
res, propres-à former toutes les cho-
fes. Les; uns conviennent à la vie 8: à
la. confervation de l’homme , d’autres
contribuent à lui donner des maladies
se avancent le temps de-fa’deûruc-

3.

nm
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. , (199)mon. Beaucoup de chofcs font plus
convenables“ à de Certains animaux
girât d’autres à caufe de leur nature,
de leur com oûtion diiiërente , 8:13:11”-
ccuque.’les ormes I’deS’princ’ipesi fout l

auâintrèsdilïeïreiates. De ces principes
138 uns font contraires à l’ouïe , d’au-
tres à l’odorat: il y “a auIIi nombre de
corpàqïu’il faut éviter de toucher, de
Voir ,1 de fcmir, parce qu’ils eaufent
dcè impréll’ions défàgréables fur les

feus. La nature a donné à certains ari-
brcs une ombre fi dangereufe , qu’ils
donnent, à ce qu’on Mure, de puiil
faut-s maux de tête à: ceux qui CINÉ.
l’imprudence de “(e rep’oivèri fous iéurs

faùilkwés. Il croît un arbre fur; k le
mont iamaiïe dom la; fleur ei’cfipernià
cieu-i’e qu’el’le-ef’t capable de faire mou-

rir belüi qui en “refpire l’odeur. C’ef’c

des entraillçs de la terre que naiiTent
ces funéftes aïets par le “mélange des
éléménts. idàifér’ents qu’elle cônticnt.

Une chandelle alluméè-“qu’on éteint:

fur le champ, répand’ une Odeur très:
infu’pportable; ceile de la caftorée fait
éVanouir les fe’mmçs dans leur temps
câfique 7; cette odeur ’éft fi Tutte qu’en

raies-hi!- tomber enif0iblefïe’; 8: on-
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voit tomber de leurs mains délicates
leurs fufeaux 8: leurs navetçes fans
.qu’elles«sÏcn (aperçoivent, Il,y a. cn-

r,corewbeaucoup d’autres principes qui,
en s’infmuant dans les dltïérentes par-

ties du corps, les rendent: foibles 8:
languiüànts, «S: attaquentjufquesaux
éléments de l’ame 8: de l’efprit.

. v Lorfque l’on cf: dans le bain, il
l’eau cil. plus chaude 8: plus abon-
dante qu’il ne faut ,’ l’on ePc expofé à

tomber en foiblell’e, le charbon allu-
mé exhale des particules meurtrie»:
l’es qui fe portent. au cerveau, il l’on
n’a pris auparavant la précautionde
bOire beaucoup d’eau,la ûevres’el’c à

peine infirmée dans les membres que
l’odeur même du vin nous devient.
infupportable. L’on voit aulli que le
fouflîe fe forme dans la même ter-
re où s’engendre .larmauvaife odeur
du bitume ziccux enlia qui; font con-
damnés au; naval] desmines, qui; re-
cherchent avec le fer; les veines d’or
8:. d’argent que la terre renferme, ne
font-ilsrpas expofés à refpirer les . plus
danger-cules exhalaifonsP Cesmétaux

l précieux exhalentxles vapeurs ,meur-.
marcs qui. leur madras. beaucoup. de.
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mal, la plupart ont des vifages pâles .x

-&: blêmes , leurs forces s’allbiblilïent

en peu de temps, 8: les malheureux
condamnés à cespénibles travaux pé-

rillent au bout de quelques années,
ces vapeurs meurtrieres maillent dans
la profondeur de la terre, elles s’exi-
halent au dehors 8: fe répandent en-

fuite dans les airs. * .
C’el’t ainfi que les lieux. de l’Aver-

ne répandent dans l’air les vapeurs
mortelles qu’ils tirent de la terre , les
oifeaux qui s’expofent à voler fur leurs
bords, font faiûs par la malignité de
ce poifon mar, ils font contraints de
le lailïer. aller vers le lieu d’où naïf--
fent ces exhalaifons, 8: ils n’y font
pas plutôt tombés qu’ils perdenb auli-

litôt la vie par la force de ce poifon.
D’abord ils n’en font .qu’étourdis ,

mais lorfqu’ils font tombés dans: ces
fontaines empoifonnées , ils font obli-
gés de rendre l’ame avec la vie , par
laquantité du poifon qu’ils avalent

& qu’ils refpirent. z
Il fe peut encore que les vapeurs

de l’Averne challent l’air qui cf: en:
.tre les oifeaux. 8: la terre , de forte que
cet efpace refte prefque vuide, 8c que
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des l’inftant que les oifeaux y ont
pris leur vol, leurs ailes leur devien-
nent inutiles, parce qu’elles ne peu-
vent les foutenir dans un efpace vui-
de d’air , &qu’étant contraints de tom-

ber fur la terne par leur propre pelin:-
teur, leur ame s’échappe 8: le difperfe
dans le vuide en pénétrant tous les
pores de leur corps.
’ L’eau des puits devient froide en

été, parce que toutes les parties de
la. terre Te raréfient par la chaleur, 8c
qu’en fe dilatant, elles huilent un li-
bre pellage à tous les éléments de
chaleur qu’elle contient. Ajnlî plus
la terre efî: pénétrée par la chaleur à
fa furface, plus l’eau qu’elle renferme
dans: fonv intérieur, doit être âoide;
au contraire , quand elle cf: referrée
par le froid , cette condenfation em-
pêche la chaleur de fe dilîiper, il: l’eau
des puits doit être alors“ plus chaude.
î Il y a une fontaine auprès’du tem-
ple de Jupiter Ammon, qui fait l’ad-
miration de tous les hommes; on dit
qu’elle eI’c froide le jour 8: chaude la

nuit. Le peuple en donne pour raifon
que , lorique-les voiles de la nuit fe
font répandus fur l’horizon à: que le
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foleil parcourt l’autre hémifphere , il
palle fous cette fontaine, 8: qu’il l’é-

chaufïe alors parla force de les rayons.
Cette explication cit alfurément bien
contraire à la vérité; car comment
le pourroit-il que le foleil qui n’a pas
la force de réchauffer, lorfqu’il darde

à plomb les. rayons fur fa furface
découverte, pût lui communiquer de
la chaleur au travers de l’épaillïcur de
la terre , lui qui peut à peine pénér
“errât échauHer les lieux qui font

fermés. .. x La caufe de cet effet furprenant
vient de ce que la terre qui environne
laifontaine ,» cit beaucoup plus dilatée
dans cet endroit que par-tout ailleurs,
81- u’elle contient beaucoup de. par-
.ticâes ignées ’ qui font voiftrxes de
l’eau;-ainfi lorfque la nuit enveloppe
la terre de fes ombres humides, ne
cette même terre le .réfioidit à flâni-
Ècev, que fics panics fr: candissaient,
salle exprime alors .8: répand dans l’eau
mutes les fememes’ de feuvqu’elle
contient, Comme il on la prelïoit avec
la main ; &«cc font ces particules de
feu qui communiquent de la chaleur
à la: fontaines Mais des maltant que



                                                                     

. . (204) .le foleil reparoît fur l’horizon, il di-
late la terre de nouveau par l’impref-
lion de feslrayons; les principes de
feu reprennent leur premiere ütuation ,
8c toute la chaleur de l’eau rentre
dans laterre; 8c c’ePt pourquoi cette
fontaine devient froide pendant le jour.
Ajoutez encore que l’eau étant dila-
tée 8c rai-éliée par l’ardeur du foleil,

toutes les particules de feu qu’elle
centenoit doivent fe dilliper, de mô-
me que nous voyons dans d’autres
temps que la glace fe fond 8: fe ré-
foud en eau parla chaleur du foleil.

On trouve encore une autre fon-
raine qui fait jetter fur le champ des
étincelles 8c des üammes auxtétoupes
qu’on :y plonge. Les flambeaux s’y al-

lument quelque foit la direction du
:vent qui les entraîne fur les “eaux.
La raifon en ei’c que l’eau de cette
fontaine coulant beaucoup d’éléments
de chaleur qui s’élevent’fans ceHe’du

’fonds à la furface, &cherchent des
’iH’uestour le diilîp’er’dans les airs;

ces éléments n’ont point airez de for-
ce par eux-mêmes pour échauffer l’eau,

ils la traverfent avec rapidité; ils fe
remuent à fa furfaœ , de lanterne

-n..;. nua-5....-.
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maniete qu’une fontaine d’eau douce

qui jaillit au milieu de la mer, con-
ierve la pureté & la douceur deIfes
eaux, en réuniilantifes parties 8: en
ne fe mêlant point avec celles qui l’en-
vironnenr..Les matelots altères trou-
vent de ces fontaines falutaires dans
plufieurs endroits de la mer. C’eiî: ainfi
que-ces atomes de feu qui s’élancent
au travers [de la fontaine, embraient.
les étoupes, 8c lorfqu’ils s’y font raf-

femlglés ou qu’ils 1è font attachés à.

la mèche d’un flambeau , ces corps
brûlent avec d’autant plus de facilité

que la matierc qui les compofe , cf:
elle-même. en grande partie formée
d’éléments de chaleur. Nevoit-on pas
auûi que lorfqu’une lumiere vient de.
s’éteindre, elle le rallume dans l’inf-
tan’tlifqi on l’approche d’une autre lu-

miere, quoiqu’elle ne la muche pas?
Il en cit ,de même du ilambeau 8c de
Beaucoup d’autres corps qui s’allument:

8c s’enflamment lorfqu’on les approche,

du feu , fans qu’ils le touchent immé-.
diatement. “On peut aifément fe.per-;,
fuader 11 même chofe de la fontaine
dont nous venons de parler. I V.

Je vais maintenant ,vous parler de.”
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la pierre d’aimant qtie les Grecs appel-
lent Magnétique , parce qu’elle eft
produite fur les Confins de la Magné»
fie; je vous expliquerai la propriété
linguliere qu’elle a d’attirer le fer.
Cette pierre cit bien digne de notre
admiration , puifqu’on la VOit quel-
lquefois former une chaîne de pluiieurs
anneaux fufpendus les uns aux autres
par fa feule vertu; il y en a quelque-
fois jufqu’à cinq de fuite 8: même
davantage, on les voit flotter dans
l’air unis enfemble par la vertu invi-
fiblc de cette pierre, qui fe commu-
nique du premier au factind , 8:. ainIî
de fuite. Mais avant que de vous ren-

’ dre raifon d’un effet aufli üngùlier, il

faut établir beaucoup’ d’autres choies.

8: nous écarter pour un moment de
notre objet. Premièrement il faut que
vous conveniez qu’il fe fait une émet--
nation continuelle de tous les corps;
l’impreüion quela plupart font fur la
vue nous en rendent témoignage, les
odeurs s’écoulent fans celle de certains

corps, la chaleur vient du foleil , le
froid des rivieres , la mer par Ton mou--
Vement de’flux’ 8: de reflux, 8: par la
qualité de les eaux mine peu. à peu

. - àm-J- q... u;-’q---..
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les bâtiments qui lont fur fes bords ,
des fous ditïe’rents fe portent fans celle
dans l’air; enfin quandnous nous pto-
menons fur le rivage de la mer, nous
fommes méfiés par; des particules
ameres 8: piquantes qui en émanent,
fans celle, st lorfqu’on broya de l’ab-

fmthe devant nous, elle nous fait
part de fou amertume, tant il eft vrai
qu’il fe fait une émanation continuel-

le de tous les corps, ce dont nous
ne pouvons douter, puifqu’en tout
temps nous pouvons exercer nos fans , l
8c que nous avons toujours la liberté
de voir les objets , d’entendre des
fous, 8:“ de refpirer les odeurs qui

nous plaifent. .Il faut encore que je vous rappelle.
ici qu’il entre du vuide dans lacem-
pofition de tous les corps. La con-.
noilïzmce de cette vérité el’c fun im-

portante. pour l’objet que je me 13me
pofe de vous expliquer. Nous fom-A’
mes allurés que les cavernes , les pier-
res, les rochers contiennent des (par-n
ticules humides qui diftillent en gout-
tes d’eau. On voit forcir de la lueur:

v de toutes les parties du corps; la bar-
be croît. ait-menton; de petits. poilsî

4 4
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couvrent tous nos membres; l’aliment
qui fe difcribue dans nos veines fe
porte jufques aux ongles 8: aux au-
tres extrémités du corps , qu’il nour-
rit 8: développe. Le chaud , le froid
pénètrent l’airain, les vafes d’or 8:

d’argent, nous nous en appercevons
lorique nous touchons quelque vafe
rempli d’une liqueur froide ou chau-
de avec la main.

La voix perce les murailles; l’odeur,
le froid , les chaleurs les pénétrant de
même; louvent la cuiralfe la plus
épaille n’cl’t point impénétrable aux

coups qu’on nous porte du dehors,
elle ne lauroit. nous garantir de la
mort; la tempête qui s’el’t formée

dans le ciel ou fur la. terre , retourne
aux lieux où elle a pris naiiTance;tant
il cf: vrai que tous les corps font
compofés de parties plus ou moins
unies qui peuvent aifément les péné-
trer. Ajoutez. encore à cela que tou-
tes les particules qui émanent des
corps , ne font pas douées des mêmes
qualités 8: ne produifcnt pas les mé-
mes-ieffets , par la dii’polition qu’ils
ont avec beaucoup de choies. Le fo-
lei]. feche.&,- reliure les parties de la

terre
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(209) rterre des mêmes rayons avec lefquels
il rompt la glace 8: fond la neige des
montagnes ainii que la cire qu’on ex-
pofe à fa chaleur. Le feu fait couler
l’airain, diEoud l’or, mais il tricour-
cit le cuir 8c rell’erre les parties qui
c0mpofent la chair. L’eau durcit le
fer qu’on vient de tirer du feu 8c par
un effet contraire , elle amollit les
chairs 8:: le cuir que la chaleur aref-
ferré. L’olivier cit un aliment déli-
cieux pour les chevres , c’eli: pour
elles le nectar 8c l’ambroifie, cepen-
dant il n’y a point au goût de l’hom-
me d’arbre dont les feuilles foient

plus amères. Les cochons fuyant la
marjolaine , ils craignent toutes les
fortes d’odeurs ,les parfums qui nous
font les plus agréables ,’ font pour eux
des poifons pernicieux; la fange , la
boue au contraire font leurs délices ,
a; ils fe plaifent à s’y vautrer conti-

nuellement. . ap Continuons encore à développer ce,
qui peut contribuer à nous faire con-
noître la caufe de l’aimant.lLes di-
vers corps étant compofés d’une mul-.

titude de pores différents ,doivent être
diiîemblables entre eux; ils doivent

Tome Il. K
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chacun avoir leur nature à: leur fruc-
tuœ particulieœ; tous les animaux
ibntv doués de feus Metteurs avec

f lefquels chacun d’eux reçoit 8: .apa
prébende les ’chofés qui leur con.»
“viennent. Nous voybns 1mm que cer«
naines parties font; Minas à rece-
voir le l’on ; d’autres les odeurs;d’au-

très les faveurs : la pierre, le bois,
l’or, l’argent, le verrelom pâmes
par des corps d’une nature diflërcme;
la lumiere, les images palma: au na-
vers du verre; la chaleur pénal-e les
pierres, 81 cnfm les corç’s Te penc-
trem les uns les autres avec plus on
moins de facilitéçla nature diliërente
des poum 8: des vuides dans chaque
corps, fonne , comme je vousalài dit
:i-devant, toutes ces différences, fui»
vant que leurs parties , leurs éminents
l’on; plus ou moins rappmchvés. Si
nous-comprenez bien tomes œs che“-
fes il vous fera très-facile de connaît
me lalvcàufe de ramillon du fer rat

I l’aimant. ’ ! l
Premièrement il eû néœllaire qu’il

émana dela pianeld’ainmm une 1111m
tisé d’ël’émems au de cmpufeul’es qui

par leur’îmçïeûon cominuelle doi-



                                                                     

(211) .vent chaITer l’air qui fe rencontre cn-
ne elle 8: le fer : aulïitôt’qu’il s’eit

formé un efpace vuide, les particu-
les élémentaires du fer s’y précipitent
aulü-tôt , l’anneau les fuit dans le me.

me imitant ; car vous remarquerezq
qu’il n’y a point de corps dont les
parties aient plus d’affinité enrr’elles,

que celles du fer. Il n’eit donc point
étonnant que Iorfqu’il s’échappe quan-
tité d’éléments de l’aEemblage du fer,

ils ne puiiî’ent fe porter dans le vuide,
fans que l’anneau dont ils font partie ,
ne les fuive nuai-tôt, 8c c’eft en ailer
ce qui arrive : l’anneau parcourt ce
petit efpace vuide avec une’extrême
v’îtelTe , jufqu’à ce qu’il ait atteint.

la pierre d’aimant auquel ils’attachc
par des liens invifrbles. Cet effet a
toujours lieu , foi; à droite , foi: à
gauche, pourvu qu’il y ait un efpace
vuide;toutes les particules de fer qui
font voiünes de l’aimant, en font at-q.
tirées d’autant plus facilement, qu’el...
les reçoivent fans celle l7impullîon. du
corps qui les environne. Sans cela elles
n’auroient point niiez de force pour ,
s’élever d’elles-mêmes dans l’air: peut-

être auïlî que ce qui y contribue da-

g; K



                                                                     

. (212). vantage ,( car ce mouvement peut û-
ciliter cet effet )’ vient de ce que l’air
s’eft raréfié au fommet de l’anneau,

8c que le vuide étant augmenté par
cette raréfaâion,- il arrive alors que
l’air qui e11: derriere le fer, le fait
allcr en avant par la force de fes’im-
pulfions; car on fait que le pr0pre
de la nature del’air eftde pouffer tout-
ce qui l’environne; &j le mouvement
du fer ei’t d’autant plus prompt qu’il

trouve un efpacc vuide qui le reçoit,
8c que le même air dont je viens de
parler , s’inünuant par les pores, le
poulie en avant, comme le vent feroit
aller un vaiiTeau , lorfqu’il fouille dans
Tes voiles. Enfin tous les corps étant
compofes d’éléments plus ou moins

ferres, doivent contenir quelques mo-
lécules d’air , ’puifque l’air environne

les corps de toutes parts; de forte que
l’air qui cit renfermé dans l’intérieur

du fer, cit toujours danslune forte
de mouvement : il fait fentir à l’an-
neau fes impreüions réitérées, 8a il le
porte vers l’endroit où il s’ePt déia
dirigé en lui faifant parcourir ce petit
efpace vuide. ’

Quelquefois le fer fe retire de l’ai-
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I . (213) A .matit, comme dans d’autres inftants
il s’en approche. J’ai vu moi»même

des anneaux apportés de Samothrace
w8z de la limaille de fer s’agiter 8c s’é-

lever dans un bailîn d’airain, fous le-
quel on avoit mis de l’aimant z il
ïfemble-alors que le fer prenne plai-
fir à s’éloigner de cette pierre, Le
bailin détruit leur attraélion , parce
que l’air s’étant emparé de tous les

pores de l’airain, pénetre enfuite dans
le fer, 8:: que les corpufcules qui éma-
nent de l’aimant,.ne pouvant alors le
traverfer comme auparavant, lui font
fentir les forces de leurimpuliion;
ils l’agitent au travers du baliin; ils
le repouil’ent , quoique par leur na-
ture 8c leur .aiiinité l’aimantvou-
droit s’unir avec le fer.

, Ne foyez point étonné que les cor-
pufcules qui émanent de l’aimant ,
n’aient d’aéÏion que fur le fer; la,

raifon en cf: que la plupart des corps
le foutiennent par leur pr’0pre poids
comme l’or, &que d’autres font com-
pofés d’élements li peu ferrés que les:

particules magnétiques peuvent les!
pénétrer, palier au travers fans les:
toucher, comme le bois, par exeat--



                                                                     

(214) .pie. Quand donc le fer en: placé au
milieu de l’airain 8: ’de l’aimant , 8:
qu’il a reçu les émanations de ce pre-
mier corps, ceux qui s’exhalent en-
fuite de la pierre magnétique, l’agi-
Ient d’une façon merveilleufe. L’aili-
nite’ du fer 8: de l’aimant n’eü point

n extraordinaire qu’on ne puiH’e faire
voir beaucoup d’autres choies de cette
nature. La chaux lie les pierres, la
colle de bœuf ferre fi étroitement les

i parties des bois, qu’une table fe rom-
pra plutôt dans tout autre endroit que
dans celui où elle a été collée: le vin
Te mêle avec l’eau, 8: ne s’unit“ point

avec l’huile ni la poix, parCe queql’u-
ne cil: trop Iégere se l’autre trôla pe-
fante. La couleur pourpre s’imprime
ü fortement dans la laine que rien ne
peut jamais l’effacer, quand même on
y employeroit toute leau de la mer;
on peut aulïi allier l’or avec l’argent,
8: l’étain avec le plomb. Je pourrois

’ I citer mille autres exemples fembla-
bles, mais à quoi bon tant de dé-
tails, ne perdons point de temps en
paroles inutiles,il faut apprendre à
connaître beaucoup de chofes en peu
de mots. Sachez donc que certains
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corps s’uniû’cnt, parce que leurs par-
ties concaves s’adaptent avec les par-
ties convexes , 8: qat d’un!“ corps
ne üniiïent que par un écoulement de
carpufcules qui font l’effet de petits

l anneaux ou de petits crochets, com.
me cela arrive plus particulièrement
à l’aimant 8: au fer. » .

Je vais vous parler à -préfcnt de la
canfe de ces maladies aŒeufes & de
l’origine de ces fléaux épidémiques l

qui exercent un. ü cruel ravage fut
tout le game humain 8c les animaux.
Je vous ai fait commine ckchusqu’il »
y a nombre de principes qui fervent
au foutiez: 8: à la confetvation de la
vie ,81 qu’il y en a une quantité d’au.

tres qui font la caufe des maladies à:
de la mort. Ces derniers, lorfqu’il:
fa difperfent dans les airs en troublent
la température, en corrompent la mai?»
fe 8: lui imprimait des qualites mon
telles. Ces femmes stemmeras fa
répandent enfaîte de tontes parts , fait
qu’elles fuient entraînées dans les airs
parles nues, fait qu’elles s’élevant du
fait: de la terre putrétïéai par l’action

des pluies trop abondante: à: par la
Mardi: (bien. Nom rogna: uni

IV
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que le changement de chinai, d’air
ou de nourriture tend malades ceux
qui font accoutumés à vivre long-
temps fous un même ciel, parce que
le nouvel air qu’on refpire cit fort
différent de l’air natal. Quelle différen-

ce n’y a-t-il pas entre le climat de la
Grande-Bretagne .8: celui de l’Egypte,
il éloigné des pôles du mondePQuelle
différence encore du pays qu’habitent
les peuples du Pont-Euxin, à ceux des
peuples de Gadès 82; à ces Ethi0piens
gui vivent fous un ciel brûlant.«Non-
culement ces climats dilTerent par les
quatre vents principaux dont ils relien-
tent les agitations 8: les quatre points
oppofés du ciel , mais les hommes
font encore différents par la couleur
t8: la forme de leur vifage. En géné-
ral tous les peuples font fujets à des
maladies &: à des infirmités qui font
particulieres à leur climats.

La lepte ne vient que dans l’Egyp-
te,1e long des bords du Nil 5 elle n’eü
point Connue dans d’autres contrées:
les peuples de l’Attique/font ’fujet:
aux maux délai goutte, les maladies
.desyeux’font airez ordinaires“ fur les
frondons; de Al’Achaïe’; chaque Pairs

.--r«..L
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cf: contraire à de certaines parties , à de
certains membres du corps humain ,
la dilïérence des climats en cf: la caufe.

D’ailleurs, lorfqu’un Ciel qui nous
el’c étranger vient à fe troubler , 8c
qu’un air chargé de vapeurs malignes “
s’y glill’e , il le pénetre peu-à-peu com;

- me la nue ou le brouillard; 81: dans
tous les lieux où il palle, il agite , il
trouble , il altere l’air qu’il rencontre ,
8c pénétrant. enfin jufqu’à celui que
nous refpirons , il le corrOmpt 8c en s’y
mêlant, il le rend entièrement fem-
blable à lui. Alors la contagion de-
vient univerfelle; Ces vapeurs pelin
lentiel’lcs tombent dans les ’eà’uï’,Te A

jettent fur les moulons , corrompent
les aliments qui font néceflaires à la;
nourriture des “hommes 8:. des ani-
maux; quelquefois encore elles de-
meurent fufpendues dans l’air fans en
être moins dangereufes , parce qu’é«
tant obligés de le refpirer avec celui“
qui nous eft naturel, nous attirons
“aurdedans de nos corps le poifon dan-
gereux de ces vapeurs malignes; C’ef’c

par cette raifon- que la pelte attaque
fouvent les bœufs 8: les brebis; mais “
il cf: indifférent pour le temps de ne;
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ne deûrutïtion que nous allions dans
des climats qui nous font contraires,
ou que nous changions de ciel , ou
qu’un air corrompu vienne gout-à-
coup fe mêler au nôtre , ou qu’elle
arrive par quelqu’atteinte impréqu
8: extraordinaire.

Une caufe femblabde de maladies,
une pefte meurtriers répandit autrefois
toutes les horreurs de la mort la plus
cruelle fur le peuple d’Athenes. La ville
fut dépeuplée de citoyens, les che-
mins, les campagnes furent défens;
8: l’on ne vit de tomes parts que les
marques de la plus amiaule folitude.

i Ce fléau coriagieux-s’étam élevé vers

les frontieres de l’Egypœ, où il avoit
d’abord pris I naifl’ance ,. répandit 1331i

poifon dans les airs; 8: après avoit
parcouru de veltes efpaces 8: traverfé
des mers confidérables , il fe fixa fut
le pays des Athéniens : tous ceux qui
eurent le malheur d’en être attaqués.
moururent en foule. D’abord la tête
Te trouvoit .embrafée d’une ardem
brûlante , les yeux étoient rouges 8c
enflammés , un fang noirâtre remplî-
foit le dedans de la gorge, des ulcercs
putrides bouchoient tous les. parlages
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de la-voix;1alangue , cette interprète
de l’ame 8: de la penfée, chargée d’un

fang corrompu , ailèiblie par la dou-
leur , étoit très-tutie au toucher, 8:
ne s’exprimoit qu’avec beaucoup de
pefanteur : mais dès que ce funei’te
poifon étoit defcendu de la gorge dans
la poitrine; dès qu’il avoit attaqué le

cœur, tous les liens, tous les mou-
vements de la vie menaçoient d’une
ruine prochaine. Le malade exhaloit
par la bouche une puanteur horrible ,
femblable à celle qui fort des cadau
vres les plus infeâs. Toutes les facul-
tés de l’amie 8: de l’efprit étoient
Œoiblies , 8: n’avaient plus aucune
action; le corps étoit dans un tel état
de langueur, qu’il regardoit la mon;
comme un bien defnable; une d0u-
leur inquiete, des plaintes continuel-
les, mêlées à de trilles gémill’ements,

accompagnoient ces maux infuppor-
tables; des fanglots redoublés pen-
dant le jour 8: la nuit fans aucune
interruption , imprimoient à la fin à
leurs membres des mouvements con-z
vulüfs , épuifoient leurs forces 8: ajou-
toient tous les jours à leurs maux de
nouvelles douleurs. Les extrémités de



                                                                     

tv i (220) aleur corps ne faifoient point Voir au
dehors l’ardeur excellîve’ dont étoient

l confumées les parties du dedans, elles
ne donnoient qu’une chaleur tempérée

en les,touchant avec la main; mais
l’intérieur de ces parties étoit confu-
mé par des ulceres brûlants, comme
quand le feu qu’on appelle facré, fe
répand dans toutes les partiesdu Corps ;
une damait: brûlante , paillant des vil:-
ceres dans la poitrine, pénétroit juf-
ques aux os; l’efcomac ’de ces mal--
heureux étoit comme une fournaife ar-
dente , 8c la chaleur qu’ils reîl’entoienc

dans leurs entrailles , étoit fi- cuifante
que les vêtements même les plus lé-
gersleur étoilent infupportables. C’étoit

en vain que pour calmer leur ardeur, ils
s’expofoient au vent , au &oid:p1u-
fieurs d’entr’eux fe plongeoient nuds
dans l’eaugdes rivieras ;’ d’autres trop-
prelïés par les excès dà leur foi-f, fe pré-

v cipitoient dans les puits ou ils venoient
pour fe. rafraîchir .- la fo’rf dont-leurs
corps dcû’échés étoient conf umés , étoit

â excellive que toute l’eau des Heuves
n’aurait pas plus fervi à l’étancher
qu’une feule goutte d’eau. Jamais il
n’y avoit à leurs douleurs un imitant
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de relâche; ils fe jettoient par terre
accablés par la l’ailitude : tout l’art
des médecins leur étoit inutile. La
nouveauté de cette maladie les avoit
coni’cernés à un tel point , qu’ils étoient

dans une crainte muette. Ces mal-
heureux pallbient les nuits entieres
fans pouvoir goûter un feul inl’tant
les douceurs du fommeil. Leurs yeux
jettoient des regards étincelants; ils
donnoient encore beaucoup d’autres
figues d’une mort cruelle 8: prochaine.
Leur cfprir étoit plongé dans les crain-.
ces 8: les allarmes; ils riroient le four-
cil froncé ; fur leur vifage fe peignoient
tout-à-la-fois la trilîelfe 8: la fureur;
des tintements , des bourdonnements
perpétuels fe faifoient fans celle enten-
dre à leurs oreilles; leur refpiration
tantôt étoit forte , d’autres fois faible
ou fréquente ; une certaine Tueur froide
f6 remarquoit autour dealeur cou;
des crachats“ âcres, purulents , de cou-
leur de fafranpne fortoicnt qu’avec
effort de leur gorge rdelTéchC-e par une
toùx continuelle g les nerfs de leurs-
mains paroilToient fc roidir 8: fe retis»
rer; tous leurs membres frillonnoient;
un froid glacé; avant-coureur de la
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mon, gagnoit infenûblement depuis
les pieds ’uf ues aux autres parties
du corps. n la dernier-e heure du
malade étant arrivée, fes narrines fc
referroient , fun nez en s’allongent
devenoit plus pointu, l’es yeux s’en-
fonçoient dans la tête , fes tempes Te
creufoient, fa peau Te referroit 8: de-
venoit &oide 8c dure ;fa bouche s’ou-
vrait d’une maniere horrible; l’on front

s’étendoit, a: bientôt une mort trille
8c cruelle en s’emparant de tous fes
membres , le lauroit étendu de fun long
fur la terre.

La plus grande partie pétilloit le
huitieme jour ,l’autre ne mouroit que
le neuvieme; Il quelques-uns d’eux ,I
comme cela arrivoit quelquefois ,
échappoient à la fureur de cette cruel-

* le maladie, leurs corps rcüoient tout
couverts d’ulceres virulents , ils con-.
fervoient un üux de ventre continuel
d’une matiere noire .8: corrompue,
des douleurs de tête violentes les
tourmentoient &z un fang noirâtre 8:.
pounû décordant avec abondance de
leurs narines, épuifoit leurs forces 8:
les forçoit bientôt après à fuccombcr

là leur foîblelïe. Ceux? quilpouvoîen’t
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fa garantir de répandre un fang noi-
râtre, ne pouvoient empêcher néanè
moins que le venin de la maladie
n’armquâr leurs nerfs 8: ne pénétrâç

j’ufqu’aux parties de la génération;

d’autres qui avoient la mon: en hor-
reur , cherchoient à prolonger leurs “
jours en fe retranchant avec le fer
les parties gangrenées de leur fcxe :v
les uns ne confirmoient la vie qu’en ”
fe privant de iems mains au de leurs
pieds; ceux-hi que par la perte de
leurs yeux 8: de h douce lumiere
du jour : tant la crainte redoutable.
de la mon faifoit une impreflîon ter-
rible fur leurs efprits. Pluûeurs avoient
remarient perdu la mémoire des cho-

“ fes paü’ées qu’ils ne pouvoient fere-

cormoître eux-mêmes. ,
On voyoit de côté 8: d’autre des

monceaux de carys morts entamés
pèle-mêle les uns fur les autres Tous
fépulture; les corbeaux, les oi’feaux
de proie , les animaux les plus car-
naiïîers fuyoient bien loin , pour évi-

ter la puanteur de ces cadavres in-
feéïés, ou ü par malheur une faim
prefTante îes forçoit d’en approcher ,

une mon; cruelle étoit la fuite men;
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lible de leur avidité. Aucun oifeau
n’olbit paroître durant le jour , aucu-
ne bête fauvage n’ofoit quitter les
forêts pendant le Vûlence de la nuit.
Obligée de refpirer un air empef’té, la

plus grande partie des animaux me;
noir une vie trifce 8: languiil’ante qui
bientôt étoit fuivie de la mort. Les
chiens fur-tout n’avoient plus ni force
ni vigueur , on les voyoit étendus dans
le milieu des rues , expirants de l’ex-
cès des maux que ce poifon mortel
leur faifoit fouffrir. L’on voyoit aulli
par-tout fans fuite 8: fans pompe de
trilles funérailles. On n’avoir ,lpoint
encore trOuvé aucun remede ailuré 8c
qui pût convenir à tout le monde. Ce
qui étoit falutaire aux uns, étoitmor-
tel aux autres. Mais ce qu’il y avoit
encore de plus cruel 8c de plus affreux
parmi tant de maux, c’eit qu’aullitôt
qu’on étoit frappé de cette maladie , on

Te prononçoit foi»même l’arrêt de fa
mort , on n’avoir phis aucune efpéran-
ce, on étoit plongé dans la triftelïe 8l l’a-

battement & en regardant avec un œil
de compaflion les funérailles des au-
tres , on voyoit bien qu’on n’étoit pas
eloigné des iiennes , [cuvent on perdoit

- la



                                                                     

. .. (2.25) . .la vie dans le même lieu oùI’on avoit
refpiré le poifon de la mort.

La contagion en fe multipliant de-
venoit de jour en jour plus confide-
table, une mort étoit toujours fuivie
d’une autre mort. Ce poifon» meur-
trierne cellbit d’exercer fon aé’tionv.

Ceux qui par amour pour la vie 8: par
l’horreur de la mort craignoient de.
s’approcher des malades , 8: négli-
geoient leurs propres parents , leur;
meilleurs amis en étoient bientôt pu-
nis parlune mon: honteule 8c miféra-
ble; on avoit pour eux la même du-
reté, on les. abandonnoit à leur tout
8c ils pétilloient fans aucun iecourse,
comme s’ils n’euH’ent été que de fim-

ples muraux , ceux même que la com-L
paliion portoit à feeourirles gallifères;
périlToient ou de la- même maladie, ou
desexcès de fatigue qu’ils le douoient,

“fait que la honte ales- y contraignît,
fOit qu’ils y fuirent portés par les cris
plaintifs’des mourants 8: par leursgéf-
miü’ements mêlés de reisroches nous
les gens de bien tétoient donc expofés
à périr de ce genre de mort; en s’em-
prelïant de rendre à leurs amis lestiez.-
niers;detjoi,rs’,. ils ne’rràpportoient

Tome II. l L .
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des plaintes 8: des pleurs ; auâîla plu-
part de ces vertueux ciroyçns, quand.
ils étoient de retgur çhez aux, fe jet-
roient dans leur lit, tant ils étoient.
accablés par la douleur 8:13 fatigue;
1’911 ne tramoit dans ce temps de
défolatiqn général; aucun homme qui
ne fût ou malademu dans latrii’ceiîe,

ou dans les bras de la mon,
Ce Héau ne raguait pas moins dans

les campagnes. que dans les villes;1es
bergers , 1938. gardiens des trQupeaux,
les’laboureurs rallumas périffoient de
langueur dans leurs mites cabanes ,
li comme f1 la peiîe n’eut pas étau]:
mal. airez redoutable , ils fnuŒojçntken-A

tore toutes les rigueurs de la mifere
a; de la pauvreté. Tout n’offrait que
k plus «me fpeétaele, un rayait le;
news privés de La. vie , étendus fur le:
ç9rps-dc leurs gnfanra expirants, à:
quelquefoislcs enfants renùriemJenrs
daniens fonçât:- fr“; les corps mons à:

leurslpere &ç ment.
A La camagion marinoit dans la
tille par rampeau: des penifàés à.

,11 campagne qui 5’50 rendoient de mm

46. parrs; a)“ kaï Heu: , 10le
. Won; en “(par remplias, W”!!!



                                                                     

(227) vcomble , 8: plus ces malheurrnx
étoient en grand nombre dans un me.
me armoit; plus la mm: en faifoi: un
cruel ravage. Plufwurs bpuifés- par
une) foif cuifame. fa traînoient-ava:
peine dans les chemins, où ils périf.
foient ne, pouvant alla plus.avant.
Ceux qui parvenoiant jufquîaux bords
des fontaines , y pifoient la man
avec; la ü’aîcheu’ de Peau; Et l’on

voyoit, tout “primeurs sans éten-
dus. Toutes les places publiques, 1:01)-
œa les mes de la villa ne. préfentoienc
que: des malheureux épars dont les
corps à demi morts n’étaloient que
lamifem la plus: dégoûtante , ils en
mon: une puanteur extrême par. *
has ukeres punîmes: 8: les haillon:
panifiât dam leur; empiégeaient cou.-
wm, leur peau brûlée au Mémés
Mqu’auxvas . par l’ardeur: dont ils
adent. enfumés, panifiât à pains
par la quantité de plaies 8c de: pas
dont elle étoit chargée. Enfin , les tem-
ples des Diçux étaiera; remplis de carpe.
morts si de cadavres; en vain la piété
N°1; regardé ces lieux famés comme
un refuge aü’uré pou? les peûiférés ; .

car on s’embmanit peu alors du retî-



                                                                     

(2.28) .paît qu’au dçit aux Dieux 8:: à la re-
ligion, la’douleùr préfençe l’avoir em-ë

porté fur la crainte. La coutume où
étoient les Athéniens d’enfévelir leurs

morts avec pompe , n’étoit plus ob-
lèrvée; tout étoit dans la confulion
& le défordre, tout fe fangit à 1a-
hâte 8a fanslfoin,’ on donnoit la fé-
pulture à fes parents glu mieux qu’on
pouvoit : plulîeurs même contraints
par la nécelîité8z; la mîfere commi-’ I

gent des aéÎions indignes, ça: ils jet-
roient en pelurant de grands cris,leurs’
parents fur des bûchers qui étoient
drell’és pour d’autres; enfuit; ils y
mettoient le féu’,“non fans airoit ef-
fuyé. de, vives querelles à cette oc-
çalîon , mais. fouvent lilS’ aimoient
mieux s’expoferà répandre leur fang,
que d’abandonner les corps morts de
leurs pares ou. de lents ramis, avant
de’leur avoir’rendulles, damiers de-v
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